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SECTION PREMIERE
Élo^ence du barreau.
Nous allons voir dans ce siècle, comme dansceux dont j'ai parlé , l'éloquence smvre la pente générale des esprits et des mœurs , dans ses acquisitions comme dans ses pertes : elle a fait des
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progrès au barreau; elle a baissé dans la chaire. Mais lorsque, s'associant à la philosophie, elle n'en prit que ce qu'il y avait de bon , elle acquit de nouvelles beautés puisées dans de nouveaux objets. Elle considéra le monde physique et moral dans ses rapports les plus étendus, les gouvernemens dans leur origine et dans leur nature, l'homme dans ses droits primitifs et ses titres ineffaçables. C'est ainsi qu'en se mêlant à tous les genres, elle en éleva souvent le ton et en agrandit les effets ; et de là le mérite et le succès des ouvrages de Buffon , de Rousseau , de Thomas , considérés dans ce que la philosophie leur a fourni d'utile et d'estimable. Mais aussi l'éloquence prit en même temps les vices qui corrompaient déjà cette philosophie; elle en partagea les excès, et devint, ainsi qu'elle, outrée, déclamatoire, mensongère et licencieuse dans les idées comme dans le style. C'est ce qui sera le sujet des livres suivans ^ : mais ici nous ne considérons encore que l'éloquence en elle-même, et d'abord dans ses progrès au bafrreau.
Il est naturel et même raisonnable que les vieilles formes dominent à un certain point dans les tribunaux, dans les compagnies de magistrature ; ces formes font une partie de leur dignité ,
^ A Tarticle des sophistes, dans la Philosophie du dix* huitième siècle
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et même de leur stabilité. Il n'y a pas de mal que rinnovation alarme un peu des corps faits pour conserver'un ordre établi : seulement il faut se garder que la forme emporte jamais le fond, Fontenelle disait tjue toute compagnie devait être un peu pédante , et il appliquait ce principe aux anciens statuts des académies : on sent qu'il devait arcHr beaucoup plus d'importance encore au Palais; mais il ne faut pas non plus que cette importance aille au point que ce qu'on a fait semble toujours la meilleure règle de ce qu'on doit faire: l'autorité de l'usage n'est pas toujours celle de la raison , et des abus ne sont pas saints pour être antiques. Ce tjue la prudence exige , c'est de ne changer et de n'innover en ce genre qu'avec la maturité de l'examen , et jamais avec la fougue de l'enthousiasme. C'est même une sorte de respect légitime que nous devons aux siècles devanciers, de ne pas croire que toute la sagesse humaine soit le partage exclusif du nôtre. Cette prétention n'est que trop celle de nos jours , et tient beaucoup plus à la vanité qu'à l'amour du bien. Mais je ne dois pas disàmuler qu'un excès contraire, quoique beaucoup moins dangereux , a plus d'une fois exposé la magistrature à encourir le reproche d'une opposition aveuglément obstinée contre des réformes salutaires. Sans parler des obstacles qu'éprouvèrent de sa part, à des époques plus ou moins reculées, des établisse*
mens ou des découvertes d'une utilité aujourd'hui reconnue, Vimprimerie, T Académie française ^ l'inoculation, il suffirait de se rappeler qu'elle repoussa long-temps le cri de l'opinion publique, qui s'élevait contre l'usage de la question dans les procès criminels. Je sais que , lorsqu'elle fut abolie par un de ces édits bienfaisans qui marqueront à jamais le règne de Louis XVI ^ , le parlement crut devoir en rendre des actions de grâces au monarque; mais si le Roi seul pouvait, comme législateur , prononcer cette abolition , c'eût été aux magistrats eux-mêmes à la demander , puisqu'ils avaient dû, comme juges , reconnaître mieux que personne tous les inconvéniens d'une pratique judiciaire aussi inconséquente qu'inhumaine. Le Roi n'avait entendu que la voix de la. nation : les j.uges avaient entendu les cris des malheureux , et quelquefois des innocens.
Si je me suis arrêté d'abord à cette routine impérieuse , c'est qu'étant l'esprit général du Palais et de tout ce qui en approchait, elle a dû contribuer long- temps à en éloigner le bon goût, qui pénétrait partout ailleurs, et qui n'arriva que fort tard jusqu'au barreau , où généralement chacun ne songeait guère qu'à faire comme faisaient les autres. Vous avez vu que l'influence
^ Tout ce morceau fut écrit et prononcé en 1 788 , et j'ai cru devoir le laisser tel qu'il était , comme un témoignage de plus d'une opinion qui alors était générale.
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même de ce beau siècle , qui créa ou perfectionna tout , ne fut pas très-puissante au barreau. Celle de la philosophie l'a été davantage ; c'est dans le genre judiciaire qu'elle a d'abord fait sentir utilement son pouvoir, en mettant plus de conformité entre le sérieux des objets et les formes du style, et en soulevant, bientôt après, l'opinion pubhque contre des abus qu'il est toujours permis de séparer d'une autorité toujours respectable en elle-même. C'est vers les premières années de Louis XV qu'il se forma comme une "génération de bons avocats, qui, en s' éloignant des routes battues , s'en frayèrent de nouvelles , et firent du langage du barreau celui de la raison, dégagée du pédantisme des déclamations scolastiques et de la rouille de la chicane. C'est à ce titre que la renommée nous a transmis les noms des Reverseaux, des Degennes, et surtout d'un Lenormand et d'un Cochin. Nous savons qu'ils étaient , de leur temps, l'ornement et la lumière du barreau français , et que la lecture de leurs mémoires est encore une des études de leurs successeurs. Ils y trouvent une excellente discussion et une diction saine. Cochin particulièrement a le mérite le plus rare peut-être dans un avocat , celui d'aller toujours au fait, et d'être précis et serré dans l'exposé de ses preuves, toutes rattachées h une première proposition de fait ou de principe, qu'il conduit ainsi jusqu'à l'évidence. Donnez-lui, ainsi qu'à
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Lenormand, des mouyemens, des tableaux et de rimagination dans le style, ce seront des orateurs; mais ce ne sont encore que de bons avocats. Ce n est pourtant pas la seule raison qui fait que leurs écrits ne sont guère lus que de ceux qui suivent la même carrière : telle est la nature du gouvernement monarchique et des mœurs qui en dépendent, que les modèles d'éloquence judiciaire y fussent41s même au point d'atteindre ceux de la Grèce et de Rome, ne sortiraient guère de la classe des lecteurs qui s'occupent des mêmes études. D'abord il est constant que l'intérêt des causes privées , quelque bruit qu'elles fassent un moment , ne s'étend pas au delà de la durée du procès : ensuite nous voyons qu'il n'y a qu'une classe de citoyens intéressés à l'éloquence du barreau y ceux qui le suivent par état. Chez les Grecs et les Romains, tous les états pouvaient également figurer dans les actions juridiques; d'où il arrivait que la lecture des plaidoyers pouvait être utile et familière à tout le monde. Quant à nous, qui avons d'ailleurs tant de choses à lire, quel charme de talent ne faudrait- il pas pour nous faire lire des mémoires écrits il y a cinquante ans , lorsque personne ne se souvient pas même des causes qui en étaient le sujet? Chez les anciens, les causes étaient souvent des événemens liés à la chose pubUque, et que dès lors on n'ou* bliait pas. Or, pour suppléer parmi npus à cet
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intérêt qui manque aux lecteurs ^ il faudrait ies^ prendre au moins par celui de leur plaisir , et il faudrait pour cela une réunion fort rare ^ celle duf talent d'orateur et de celui d'écrivain : ce sont' deux choses diflKrentes; et ce qui le prouve, c'est que l'un se trouve assez souvent sans l'autre dans ceux qui parlent en public. Si le talent d'écrire est le plus essentiel pour perpétuer la glœre et les ouvrages , le talent de parler est réellement le plus utile à l'avocat et à ses diens. C'était aussi celui de presque tous ces hommes qui ont brillé dans le barreau ; et c'est ce qui explique pourquoi leurs écrits nous paraissent au-dessous de leur célébrité , sans que pour cela nous soyons en droit de démentir le témoignage unanime de leurs contemporains. L'habitude de tirer parti de tous les moyens extérieurs dans des plaidoiries qu'ils n'écrivaient même pas, le jeu de la figure et les eflfets de la voix , la véhémence ou la noblesse dans l'action , la présence d'esprit dans les répliques, le regard, le geste, tout cela est nul sur le papier, mais puissant à l'audience. Il J a plus : tel homme ne peut Sr'animer que devant un auditoire, et devient froid la plume à la main. N'en avonsHious pas eu sous les yeux un exemple frappant dans le plus célèbre avocat de nos jours? Qui de nous n'a pas été témoin de tout ce que pouvait Gerbier dans la salle du Palais , qui fut si souvent le champ de ses victoires? Mais tout
«on génie était dans son àme , et cette âme ne Tinspirait que dans le combat de la plaidoirie. II fallait que ses sens fussent émus pour qu'il trouvât lui-même de quoi émouvoir les autres. Il avait besoin d'action et de spectacle , de l'appareil des tribunaux, de la présence de ses adversaires et ^e ses cliens, de l'aspect et de la voix du public £issemblé. C'est alors qu'il étonnait par ses ressources , qu'il avait tour à tour de la chaleur et de la dignité, de l'imagination et du pathétique , du raisonnement et du mouvement; qu'avec quelques lignes tracées sur un papier pour lui rappeler au besoin les points principaux , il se fiait d'ailleurs à l'éloquence du moment, qui ne le trompait jamais, et que pendant des heures entières il attachait et entraînait les juges et l'asT semblée. La nature l'avait donc fait orateur : son organe, sa physionomie et sa sensibilité lui en donnaient les moyens ; mais seul , et réduit à la composition , ce n'était plus qu'un homme ordinaire; son feu s'éteignait, ses forces l'abandonnaient. Aussi s*était-il peu appliqué à écrire, soit que, naturellement un peu paresseux, il redoutât le travail , soit qu'il se sentit incapable de se retrouver dans le cabinet tel qu'il était en public. 11 écrivit peu , jamais de mauvais goût , mais jamais avec eflfet, plus heureux peut-être par les succès nombreux et brillans dont il a joui, que s'il eût possédé , au lieu de ces qualités oratoires
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éteintes avec lui , ce grand talent d'écrire qui ne meurt pas , il est vrai , mais qui n est guère apprécié à sa valeur que quand on ne peut plus en jouir.
La postérité honorera toujours dans le chancelier d'Aguesseau un homme qui lui-même honora la France, la magistrature et les lettres par ses vertus , ses talens , ses connaissances aussi étendues que variées, les services qu'il rendit à l'état, et les lumières qu'il porta dans la jurisprudence. Sa jeunesse fut illustre sous Louis XIV, et sa disgrâce sous la régence le lut autant que son élévation. On pardonna quelques faiblesses politiques en faveur de son amour pour le bien ; et sa vieillesse , qui le conduisit jusqu'au milieu de ce siècle, fut justement respectée. Ses écrits seront toujours une source d'instruction pour ceux * qui se destinent à l'étude des lois. Son éloquence fut celle d'un magistrat qui est l'interprète de Jéquité , qui recommande les bons principes , montre les abus, prescrit la modération, et en donne Texemple. Sa diction est pure , et son goût aussi sain que son jugement : on y reconnaît un ' écrivain formé à Técole des classiques anciens et modernes.
A mesure que Ton avance vers le temps présent, l'éloquence du barreau devient plus substantielle eu s'approchant quelquefois des questions de droit public et de jurisprudence universelle. On aper-
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çoit ce progrés philosophique dans quelques Mémoires de Loiseau , d'ÉIie de Beaumont, de Target, qui ont eu à traiter des causes^ où la philosophie législative pouvait développer des vues générales ,. soutenues par des moyens oratoires. Ces Mé- Hiodres , ^'un intérêt public et de tous les temp» tirait de la classe des plaidoyers éphémères , sont «Il nombre des bons ouvrages de littérature, quoiqu^on puisse leur reprocher quelquefois l'abus des phrases et Fenflure des mots , sans que ce dé* faut soit cependant assez marqué pour effacer le mérite : il semble seulement que ce so4t un dernier tribut payé aux habitudes d'état et à l'exagération trop naturelle aux plaidoiries. Mais pour l'honneur de la province, si souvent dénigrée par la capitale, un avocat-général de Grenoble^ s'élevait bien an-dessus de ces estimables écrits , par UB vrai chef-d'œuvre d'éloquence judiciaire dans kt cause d'un religionnaire à qui l'on contestait
^ Celles de M. de Portes^ des Calas, de Béresford, etc.
2 M. Servan, qui a publie depuis d'auties ouvrages toujours marqués au coin du talent , et toujours ingénieux et piquans, mais où il n'a pas soutenu, à beftucoup près, œtte pureté de goàt qui fit distinguer par les «onnaisseHVS ce beau plaidoyer qui fut son coup d'essai. Ses divers écrits , et entre autres celui où il examine les Confessions de Rousseau, sont trop souvent défigurés par une bizarre recherche de figures qu'on ne peut pas appeler goût de ierroir^ car c^est celui dont la capitale, vers lé même temps, donnait matlienreusement le modMe.
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la légitimité de son mariage. Ce morceau, digne des anciens maîtres de lart, ne sera jamais lu sans admiration , ni même sans quelques larmes; et plusieurs autres du mênae genre ^ sans être da même mérite, attesteront qu^à cette époque des voix plus ou moins exercées s'élevaient tantôt contre l'illégalité des emprisonnemens arbitraires et contre des maximes d'administration injustes et inconséquentes y tantôt contre les rigueurs inhumaines exercées dans les prisons où la loi ne 8aui:ait protéger ceux qu'elle n'y fait pas entrer. Un autre magistrat de la province ^ , dont personne ne doit plus regretter la perte que les malheureux dont il s'était fait le protecteur , des» oendait dans les cachots pour en tirer des accusé» sans défense , consacrait à leur salut son temps , ses talens et sa fortune, et attaquait avec toute Fénergie d'une belle âme les vices de notre procédure criminelle. Si l'ardente impétuosité de son 2;èle , qui portait un peu d'exaltation dans sa tête^ ne laisse pas voir dans ses écrits la maturité , la mesure et le goût que la critique sévère peut y désirer, du moins les pleurs qu'il fit répandre au peuple assemblé , et même aux juges , dans les tribunaux de Rouen , prouvaient en lui le talent de la parole et le respectable usage qu'il savait en faire.
^ M. Dupaty , q^ui venait de Biouvir.
Mais il ne faut pas non plus déguiser qu'en même temps que la philosophie donnait de nouvel éclat à l'éloquence judiciaire , ennobhe et fortifiée dans quelques hommes d'élite , de tous côtés se faisait sentir l'abus trop facile et trop naturel de cette philosophie; je veux dire cet amourpropre très-mal entendu, qui, sous prétexte d'être au-dessus àes préjugés, se met au-dessus de toutes les bienséances, et oubUe que les bienséances sont la sauvegarde de la morale publique. Cet abus est mortel, et c'est le seul où je crois devoir m'arrêter un moment; car d'ailleurs que servirait de s'appesantir sur le vulgaire des parleurs du barreau , dont la médiocrité est la même à peu près dans tous les temps? et la médiocrité fait-elle jamais autre chose qu'exagérer les défauts à la mode? Qu'importe qu'à la manie des citations, qui était celle du dernier siècle, elle ait substitué celle du style figuré , qui est du nôtre , et à l'érudition pesante , le jargon et la futilité ; qu'elle ne sache guère qu'allier bizarrement les plus grands mots aux plus petites choses; qu'elle semble avoir peur de rien mettre à sa place, ou d'exprimer rien par son nom? Ces divers ridicules seront toujours ceux de la multitude ; ils tiennent à la corruption générale du goût; et vous savez que depuis long-temps elle s'accroît sans cesse dans tous les genres. Je veux parler d'excès plus graves et plus pernicieux dans l'usage public de la pa-
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rôle, et qui tiennent à une dépravation de mœurs particulière au temps où nous vivons. A mesure que les succès du talent ont donné plus de considération et d'influence dans un siècle qui semble ne plus rien estimer que l'esprit, l'ambition d'obtenir ces succès et de les ^sputer à autrui s'est changée trop souvent en une sorte de rage désespérée, incapable d'aucun scrupule sur le choix des moyens. Des hommes qui n'avaient précisément que ce qu'il faut d'esprit pour en imposer aux sots , forcés , par un sentiment intime , de renoncer au suffrage des gens instruits, ont pris le parti de capter au ncioins celui de la foule ignorante , en flattant sans aucune pudeur les penchans les plus méprisables de la nature humaine, la curiosité maligne qui se nourrit de diffamations, et la basse jalousie qui se plaît à voir rabaisser tout ce qui s'élève. La littérature , livrée de tout temps à toutes les fureurs de la rivalité, avait toujours eu des écrivains de cette trempe; maïs le barreau, qu'une sorte de réserve • commandée par des statuts de discipline , et naturelle même à tout ce qui tient à un ministère légal, semblait devoir toujours préserver de ce fléau , l'a vu totit à coup dans son sein et monté au comble ^ Il a vu les discussions juridiques dé-
^ Ceux qui se souviennent des scandales inouïs qu'avait donnés pendant plusieurs années le trop fameux et trop
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générer en libelles inÊLmes, en invectives atroces; des hommes, obligés par état au maintien des mœurs et au respect des convenances, afficher ouvertement la violation de toutes les lois sociales , mêler , à la méchanceté qui calomnie , Thypocrisie qui invoque la vertu; entasser des monceaux d'ordures pour en faire un rempart au mensonge; imposteurs aussi hardis dans le bien qu ils disaient d'eux-mêmes, que dans le mal qu'ils disaient de leurs adversaires. Pour comble de malheur, on s'est porté avec empressement à ces indécentes plaidoiries; quelquefois même elles ont été encouragées par des applaudissemens : triste succès qui ne tromperait pas un momenl ceux
malheureux Linguet , notamment dans son procès contre Toitire des avocats, comprendroBt aisément que c'est de lui qu'il s'agit ici; et cette. espèce d'animadversion publique, qui fut très-approuvée, était d'autant moins inutile (quoique Linguet ne fût plus alors en France), que ison exemple avait séduit presque toute la jeunesse du Pa» lais, et^qu'il n'était dès lors que trop commun de croire <[u'il y avait de Véner^gie et du génie à ne lîen respecter en aucun gem*e. Je n'ai pas cru pouvoir, quoiqu'il fût mon «nnemi déclaré, désavouer ou effacer après sa mort des vérités nécessaires et reconnues de son vivant. Personn*. n'a vu avec plus d'horreur que moi l'assassinat commis en sa personne par les bourreaux révolutionnaires; mais une mort injuste ne saurait couvrir les fautes de sa vie, dont il n'a jamais témoigné le moindre repentir. Tout ce que la postérité pourra dire , c'est que sa mort a éxi ce qu'il y a eu de plus glorieux dans sa vie.
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qui robtiennent , s'ils étaient capables d'en reconnaître le principe , s'ils pouvaient écouter ce que dit le bon sens, qu'une pareille affluence pour n'aller entendre que des injures y pour assister h un spectacle de scandale, n'est réellement qu'une flétrissure pour celui qui le donne, puisque le concours des auditeurs est alors en raison du mépris pour celui qui parle ! Il est en efiet trop évident que l'on espère entendre de sa boucke oe que n'oserait jamais proférer celle d'un honnête homme; que l'on est plus satisfait. à mesure qu'il remplit mieux toute la mauvaise opinion que l'on a de lui, et que, semblable à ces malheureux saltimbanques de nos foires , qui ne sont jamais plus applaudis que lorsqu'ils exposent davantage leur vie , le calomniateur public , une fois connu pour tel , n'est jamais mieux accueilli que lors^ ^'il se prostitue davantage et renonce plus so» lennellement à tout respecter pour lui-même et pour les autres.
Ce serait une frivole défense que d'alléguer l'exemple des orateurs grecs et romains : on ne prouverait que l'ignorance absurde qui confond des choses essentiellement différentes. Dans les anciennes républiques, les controverses judiciaires se -conformaient à la nature du gouvernement. Là , tous les citoyens exerçaient de droit une censure réciproque, et pouvaient être à tout moment accusateurs les uns des autres. Là, les ac-
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cusations ne tombaient pas seulement sur un fait , mais sur la personne; elles embrassaient la vie entière d'un homme, et l'intérêt de la patrie faisait un devoir à tout bon citoyen de poursuivre les mécbans. Rien de tout cela dans les gouvernemens où nul homme n'a le droit d'être le dénonciateur d'un autre , où le ministère public est seul chargé du rôle d'accusateur, et où l'honneur, comme la vie, repose sous la protection des lois. Il est des occasions, je l'avoue, où un particulier peut se rendre partie ; mais c'est toujours sur un fait particulier, et s'il était permis, dans ces occasions , d'inculper toute la vie d'un homme par des imputations vagues et injurieuses , il faudrait donc aussi être admis et astreint à la preuve de tous ces faits étrangers à la question , et dès lors les procès seraient interminables, et d'un seul il en naîtrait vingt. Aussi la jurisprudence n'admet-elle nulle part la preuve ^ de ce qui n'appartient pas k la cause. Les injures sont donc gratuites, et dès
^ Un avocat normand donna là-dessus une leçon trèsgaie , mais assez instructive pour mériter d'être rapportée. Le fait est certain , et eut pour témoin toute une grande ville. Un nommé Faussard, dit ^ Enroué, plaideur et fripon de son métier, était tellement décrié dans les tri* buuaux^ que quelqu'un, apparemment plus fripon que lui, crut pouvoir en toute sûreté l'actionner pour ce qu'il ne devait pas. L'avocat qui plaidait contre Faussard ne manqua pas d'entamer une longue liste de ses méfaits.
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lors très-répréhensibles , puisqu'elles entachent la réputation d'un citoyen sans lui laisser les moyens de la venger. Il s'ensuit que c'est un devoir aux juges de contenir dans les bornes prescrites les parties conténdantes , et de réprimer par des exemples sévères les violences et les emportemens de ces déclamateurs • du barreau , qui peuvent amuser un moment la foule oisive et curieuse, mais aux dépens de la décence publique qu'ils offensent, de la tranquillité des citoyens qu'ils alarment, et de la dignité des tribunaux qu'ils compromettent.
Le temps , qui partout est précieux , l'est peutêtre dans les tribunaux plus que partout ailleurs , car on y attend la justice. Je sais qu'il ne faut rien négliger pour la connaître; mais c'est aussi un devoir de ne pas trop la retarder , et ce peut être un des objets de réforme à considérer parmi ceux qui ont attiré l'attention sur notre procédure, tant civile que criminelle. Quant à cette der-
Mais Tavocat adverse, qui s'aperçut qu'on allait oublier la cause et juger rhomme^ interrompit brusquement son confrère: «Si Faussard l'Enroué a mérité d'être pendu ,
je ne m'y oppose nullement. Je ne suis pas ici pour . empêcher qu'on le pende, mais bien pour empêcher
qu'on ne le vole. Or, je soutiens qu'on Ta volé. Prou- » vez le contraire, et plaidez votre cause.» L'apostrophe eut son effet. Les juges ordonnèrent à l'avocat d* aller aujait. Il était clair, et Faussard gagna son procès. xvu 2
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fùère, tp^ e§l la plu3 importume, quoique Vautre ]fi mt ^u$si beaucQup , je ne $ai3 si V(m a pu jamais ç» rç3C][ia]?quer nuey:^ les défauts que dans une cause qui a iQng-texnps occupé les espnt;$, et que je çroi^ pouvoir rappeler ici d'autant mieux ^ qu elle a été rpccasiQu et le sujet de plusieurs nciémoires ^ qui sont, avec celui du magistrat de Grenoble 9 ïes plus beaux monumens de notre éloquence judiciaire. Il était naturel que cette supériorité de talent fût en proportion de la gravité des faits ^ et de la réunion de ces circonstances effrayantes qui avertissent tous les hommes que la cause qu'on leur présente est la. leur propre , et qu'il s'agit de leurs intérêt^ et de leurs droits^ Que sera-ce en- Qf>re si l'on y joint les sentioiens de la nature les plus puis^ans; si c'est un fils qui dévoue sa vie entière k venger la ^léinoire d'un pèrc^ infortuné , d'un général qui devait être jugé par un consul de guerre , et qui a été condamné pair des juges^ de vc^e^ et de n^anière qu'après plus de vingt ai^s écoulés depuis son supplice , nul de nous ne pourrait dire encore quel était son crime ? Paris a vu son exécution , l'Europe a lu son arrêt, et cet arrêt même, qui ordonne une peine eapitale, nénonoe
1 Ceux de M.. LiJIyrTolquddl » qui poursuivait encore alors la réhabilit^tioii de la méi^oire de «on pèt^, réhabilitation combattue surtout par M. d'Ëpiféméoil^ qui était intervenu au procès comnie neveu, de M^ Suval de Leyril, Tun des adversaires du génétal Lally.
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aucun fait capital ; et cependant tout arrêt doit dire aux citoyens que tel délit est digne de mort , et que Taccusé en est convaincu. En vain le rap^ porteur soutient*il que la réunion de plusieurs dits dont aucun n^est capital peut former un crime capital ^ Non, jamais la raison et la justice n'admettront un principe dont la fausseté est aussi sensible que. les conséquences en sont rév€^ tantes. Dieu seul peut apprécier des assemblages de faits : la justice humaine a bien assez à feire de prononcer sur un seul. Le sophisme meurtrier qui a motivé un arrêt réprouvé par l'opinion universelle nest que le dernier degré d'arbitraire où pouvait conduire une ordonnance criminelle, dont le vice principal est de laisser les juges beau* coup trop maîtres d'interpréter la loi qu'ils ne doivent proprement qu'appliquer. Une ordonnance qui, n'établissant qu'une instruction se^. crête , ne permet à l'accusé de proposer ses preuves négatives, et d'invoquer des témoins à décharge,
^ Il est bon d'observer qu'on se servit précisément du noéme principe pour condamner à mort l'archevêque de Cantorbéry, Laud, dont tout le crime était son «ttar chement pour Charles !•' ;. tant l'esprit de parti se v^s^ semble dans ses procédés quand U ne 9» ressemble pas dans ses motifs. C'est sur cette étrange juri^rudeoce d^ ce rapporteur qu'un Anglais dit fort sensément : « Je ne » savais pas que cinquante lapins blancs pussent jamais » faire un cheval blanc. »
qu'après que la procédure est consommée; qui jusque-là ne lui permet de communiquer avec personne , comme si elle voulait lui ôter ses moyens de défense; qui ne le présente à ses juges que pour le dernier interrogatoire, et comme .pour constater seulement Tidentité de la personne, après que tout s'est passé sans témoins entre un rapporteur et un greffier; voilà sans doute ce qui ne justifie que trop les réclamations élevées de tous côtés contre une semblable jurisprudence: -et si Von pouvait les trouver indiscrètes , c'est qu'on fermerait l'oreille à un cri plus douloureux et plus terrible, celui du sang de tant d'innocens, bien reconnus pour tels aujourd'hui, de Langlade, de Le Brun, de Montbailli, de Martin, de Cahusac, de la fille de Rouen , des sept Juifs de Metz , etc. ; £t puisque de si fréquentes et si terribles méprises jae sont pas le crime des juges , qui certainement ont voulu être justes , il est clair qu'elles sont le crime des lois, qui ne leur ont pas donné tous les moyens de l'être ^
i ** Il n'est pas douteux que notre ordonnance criminelle ne fût très-vicieuse, et je ne me reproche point de l'avoir accusée ainsi en présence des fils de nos principaux magistrats, MM. Pasquier, Maapeou, de Sartines, qui étaient à cette séance. Il n'est pas douteux non plus que les parlemens ne se fussent rendus odieux à beaucoup d'honnêtes gens, par leur mépris pour les droits naturels du peuple, et par leur opposition inconséquente et scanda-
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II n'y avait qu'un intérêt si grand qui pût ajouter à celui d'une cause telle que celle du comte de Lally-Tolendal. Toute la France l'a partagé ; elle
leuse à l'autorité royale , qui était la source de la leur. Mais je ne me reproche pas moins d'avoir demandé, comme bien d'autres, leur suppression en 1790. Lorsque je disais d'eux delenda est Carthago, c'était une erreur et une v injustice où il entrait même de l'animosité personnelle , car j'avais eu à me plaindre d'eux. C'était une erreur, méAe dans mes principes, puisque, n'ayant jamais vou» lu (^'une monarchie légale, je ne m'apercevais pas que je lui ôtais un de ses appuis nécessaires et constitution- ' nels; une injustice^ en ce que la magistrature ne devait pas être rigoureusement responsable des vices de nos lois . qu'elle n'avait pas faites, puisque le roi seul était Jé^gis- . lateur. Ce n'est pas le seul exemple qui prouve que je n'étais ni assez éclairé, ni même assez désintéressé, puis» que l'amour -propre est un intérêt, pour prendre pai*ti dans les discussions politiques qui eurent lieu lorsque la révolution était encore une affaire de raisonnement. > Grâces . à Dieu , je ne m'en suis mêlé du moins qu'en spéculation, et n'y ai jamais eu la plus légère pai^t en . action; et gi'âces à Dieu encore, je la détestais déjà avant qu'elle m'eût appris à la bien connaître. D est vrai qu'on ne fut pas moins injuste envei*s moi, lorsque, dans une feuille du même temps en faveur des parlemens, on me confondait avec ceux qui demandaient des proscriptions. Dieu sait que ces horreurs étaient aussi loin de ma pensée que de ma plume. Mais c'est aussi une des punitions de ceux qui se rangent d'un mauvais parti, de partager tous les reproches, même sans partager toutes les fautes
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accompagnait ses pas avec des vœuï et des applaudi ssemens; elle l'a pour ainsi dire porté dans ses bras. U est permis aujourd'hui de croire avec lui que son père est justifié, du moins par la voix publique, par celle de l'histoire, et surtout par le temps, qui, dans l'accusation de trahison, semble prouver l'innocence quand il ne révèle pas les crimes. Le fils a déployé dans ses mémoires l'éloquence de l'âme, qui est le premier des talens de l'otateùr. Son style est plein de noblesse, d^intérét et d'énergie. Personne n'a porté plus loin cet art qu'on admire dans Gicéron , de donner aux preuves une force progressive , de faire naître mie grande attente et de la remplir, de diviser ses moyens avec méthode pour les rendre plus sensibles, et de les réunir ensuite pour en former une masse accablante; de joindre à une logique qui brille comme la lumière un pathétique qui embrase comme un incendie; et ce qui est plus rare que tout le reste , et ne pouvait peut-être se rencontrer que dans une pareille cause, de conte- ■ nir jusqu'à un certain point cette juste indignation qu'il n'est pas toujours permis aux malheureux d'exhaler sans ménagement , mais qu'il sait contenir de £aicon à la &ire passer tout entière dans l'âme des lecteurs, à faire entendre tout ce qu'il ne dit pas, h faire sentir tout ce qu'il n'ose pas exprimer, à faire deviner le secret de l'infortane et des. larmes, et à laisser dans tous les cœurs l'im-
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pression profonde de ce ^'il semble cacher dâm le sien.
J'espère que l'on pardonnera au mien cette es^ pèce d'effusion , qui n*est point d'ailleurs étratt* gère à mon sujet. On peut donner quelque chose à un malheur respectable ; et la jurisprudence , quoiqu'elle n*entre pas dans les objets qui noùi •occupent, tient d'uit côté k Téloquence, et Aè Tautre à la philosophie, qui toutes deux sont ici dé notre ressort. Quand j'ai parlé des oratieurâ anciens, je ne me suis pas borné k leur talent , je les ai considérés dans leurs rapports avec le gtlu-* vernement et les moeurs ; et sans doute je n'ai pîa8 dû renoncer à cette méthode, quand elle acquiert un intérêt qui nous est propre.
N. Ê. Cet article est demeuré tel k peu près qu'il fut lu d'original en 1 788, et je n*ai guère fait que resserrer un peu , sans rien changer au fond, . Dans la révision générale de l'ouvrage , j'ai laissé subsister partout, comme ici, le témoignage que j'ai cru devoir à ce que la philosophie avait pu faire de bien dans un temps où elle était capable d'améliorer quelque chose, parce qu'elle ne pensait pas encore k renverser tout. Les deux sections jAiivantes ont éprouvé p\us de changemens et quelques augmentations, j'y parle de plusieurs écrî« ^ins morts depuis 1 788 ^ et de quelques autres encore vivans , ce que je ne m'étais guère permis
jusqu'ici qu'incidemment et sans les classer dans aucun genre. Mais j'ai voulu compléter tout de suite ce qui concerne le genre oratoire dans ce siècle; et d'ailleurs, au moment où je revois tout ce qui était fait de cette troisième partie qui traite du dix-huitième siècle, dix ans de révolution ont été pour les lettres un véritable interrègne, au point que la plupart de ceux qui figuraient dans les premiers rangs sont , pour ainsi dire , entrés déjà dans la postérité , soit par leur silence ou par leur âge, soit parce que la révolution a comme anéanti le monde où nous vivons, et que l'espèce de monde fantastique qui en a pris la place pour un moment, a donné naissance à une littérature nouvelle que nous ne connaissions pas, qui n'existe que par lui , qui n'est digne que de lui , et qui , d'un moment à l'autre , doit disparaître avec lui (avriH799).
SECTION IL
Éloquence de la cbaire.
Je commencerai cet article par réparer une omission qui est une sorte d'injustice , car c'en est une dans toute espèce d'appréciation, de ne pas insister assez sur un mérite éminent. H s'agit de Bourdaloue , dont j'ai parlé trop succinctement lorsque j'ai traité de l'éloquence du dernier siècle.
BOURDÂLOUE. ^5
Ce n'est pas que j'aie rien à rétracter dans Tarticle qui concerne ce célèbre prédicateur ; tout ce que j'y ai énoncé me paraît encore vrai ; mais je n'y ai pas dit tout ce que je devais dire. J'ai pu , en considérant Massillon et lui sous des rapports purement littéraires, ceux d'orateur et d'écrivain, ne mettre aucune comparaison entre eux ; et en effet , je ne pense pas que , sous ce point de vue , Bourdiiloue puisse la soutenir. Mais il n'en est pas moins vrai qu'en parlant d'orateurs chrétiens , je ne devais pas régler mon jugement entier sur le seul plaisir que je clierchais alors dans leurs ouvrages, celui d'une lecture agréable : j'étais tenu d'examiner ce que l'un et l'autre étaient et devaient être pour des chrétiens, puisque c'est pour des chrétiens qu'ils ont écrit et parlé. J'avais alors beaucoup lu Massillon et fort peu Bourdaloue , et cette différence était en raison du plus ou moins d'attrait dans l'élocution. Cet attrait seul ne devait pas tout décider : il était de l'équité de voir à quel point Bourdaloue avait atteint les différens résultats du ministère de la parole évangélique, puisqu'il y en a de plus d'une espèce , tous essentiels, et peut-être même tous d'une égale efficacité, à proportion de la diversité des esprits. Tous ces effets, étant également l'objet du prédicateur, sont également pour lui , dès qu'il les obtient, les palmes de son art, et il en est deux où j^ai trouvé Bourdaloue supérieur à tout, depuis
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que je Tai lu comme j^auraîs dû toujours le lire. Ces deux mérites^ qui lui sont particuliers, sont rînstruction et la conviction , portées chez lui seul à un tel degré , qu^il ne me semble pas moins rare et moins difficile de penser et de prouver t^omme Bôurdaloue, que de plaire et de toucher comme Massillon. Bourdaloue est donc aussi une de ceâ couronûes du grand siècle, qui n appartiennent qu'à lui ; un de ces hommes privilégiés que la nature avait, chacun dans leur genre , doués d^un génie quon n'a pas égalé depuis. Son Avent^ son Carême y et particulièrement ses Sermons sui* les mystères, sont d'une supériorité de vues dont rien n'approche, sont des chefs-d'œuvre de lumière et d'instruction auxquels on ne peut rien comparer. Comme il est profond dans la science de Dieu ! Qui jamais est entré aussi avant dans leâ mystères du salut? Quel autre en a fait connaître, comme lui , la hauteur , la richesse et l'étendue ? Nulle part le christianisme n'est plus grand aux! yeux de la raison que dans Bourdaloue : on pour*» rait dire de lui , en risquant d'allier deux termes' qui semblent s'exclure, qu'il est sublime en profondeur comme Bossuet en élévation. Certes, c& n'est pas un mérite vulgaire qu'un recueil de Ser-. mons que Ton peut appeler un cours complet dé religion , tel que , bien lu et bien médité , il peut^ suffire pour en donner une connaissance parfaite/ G^st donc pour des chrétiens ane des meiUeui*ai'
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lectures possibles : rien n*est pins attachant potir le fond des choses; et la action , sans les omet beancoup-, du moins ne les dépare nnïlefnent. Elle est toujours naturelle , claire et correcte ; elît est peu animée, mais sans vide , ^ns langtveur, et relevée qnelque^s par des traits de force : quelquefois aussi, mais rarement , é&e approche trop du familier. Quattt à la solidité des preuves, rien n'est plus irtésistiMe; 3 prôWMt sans cess» de démontrer, mais c'est qui! est sûr de son fait , câfr il tient toujours parole. Je ne serais pas surpris que , dans un pays comme l'Angleterre , xm la prédication est toute en preuves , Bourdaloue parût le premier des prédicateurs; et il le serait partout , s'il avait les mouvemens de Démosthènés, comme il en a les moyens de i^isonnement. En total , je croirais que Massillon vaut mieut pour les gens du monde , et Bourdaloue pour les chrétiens. L'un attirera le mondain à la religion par tout ce qu eïle a de douceur et de charme; l'autre éclairera et affermira le chrétien dans sa foi par 4)0ut ce qu'elle a de plus haut en conceptions et de plus fort exk appuis. Voyons à présent ce qu'elle ar été dans la chaire , depuis les derniers jours de la régence jusqu'aux premiers de la révolution.
La décadence y est senâble , et c est , comme nous l'avons déjà vu ailleurs , la suite iraturdile des efforts que feit l'esplrit pour chercher un mieux imaginaire, quafnd le génie a trouvé le beau réeL
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On s'écarte alors du bon pour courir après le nouveau , et Ton se perd dans les erreurs , les bizarreries, les inconséquences de toute espèce, pour attraper un faux air d^originalité , et pour échapper à la ressemblance. On ne songe pas que les premiers principes ne peuvent jamais varier , puisqu'ils sont fondés sur la nature des choses et sur l'expérience des siècles ; que c'est toujours de là qu'il faut partir , et que c'est seulement par la manière de les appliquer diversement que le vrai talent se distingue , et produit des beautés toujours neuves en se conformant à des règles toujours les mêmes. Mais cette force de conception , toujours rare, le devient bien plus encore après les époques de perfection , et c'est alors que les esprits médiocres, qui font le grand nombre, se jettent tête baissée dans tous les écarts possibles. Aussi la raison attachante et lumineuse de Bourdaloue , l'élégance et la sensibilité de Massillon , le nombre et la pureté de Fléchier, le naturel et le sublime de Bossuet, firent place, dans Foraison funèbre et dans le sermon, à la sécheresse du bel-esprit, aux ornemens frivoles et iléplacés , au style découpé et antithétique , à de petites peintures froidement symétrisées , à une morale sans onction, sans mouvement, sans dignité. Tels sont les défauts qui dominent plus ou moins dans la plupart des compositions oratoires dont les auteurs ont occupé la chaire ^yec quelque réputa-
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tion, l'abbé de La Tour -du -Pin, l'abbé Clément^ le P. Elisée , le P. Sensaric , etc. ; et je cite y comme on voit ^ des noms connus , des prédicateurs que leurs succès appelèrent à la cour , et qui attirèrent la foule k Paris. Leurs ouvrages imprimés n'ont point soutenu cet éclat passager, et ont presque tout perdu à la première lecture. Tous cependant avaient de l'esprit et des connaissances ; mais tous manquent de force , d'élévation, de pathétique. Trois seulement se sont tirés de la foule, et ont. encore des lecteurs, Segaud et Neuville , tous deux jésuites , et l'abbé Poule. Ce sont nos preitiiers prédicateurs , mais dans le second rang. L'abbé Poule a la première place dans l'opinion commune ; il peut la mériter comme orateur, par deux discours qui sont d'un grand effet en ce genre.
r Segaud fut assez heureux pour se préserver de Tinfluence du mauvais goût, et c'est là son pre* mier mérite. L'abbé Clément Veut aussi, et sa composition est assez sage ; mais elle est froide , et ne s'élèye ou ne. s'anime presque jamais ; et l'absence de défauts choquans ne suffit pas : c'en est un grand que l'absence des beautés. Segaud en a, et de plus d'une espèce ; il en a surtout de touchantes, et sa manière est en général facile et douce. C'est ce qui fait lire avec plaisir plusieurs de ses sermons , plus travaillés que les autres ^ car il n'est pas exempt de faiblesse et de
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négUg^ince , et û a trop peu approâ^ndî ses sujets. U avait pris Mafisillon pour son modèle , et s'en^ rapproche quelquefois , non pas par la richesse de diction, maib par des morceaux de sentiment , surtout dans le saimon du Pardon des injures y et dans celui de la Madeleine , où il est abondant en moyens de persuasion , et parvient à de grands effets. A ne con^dérer que le .mérite oratoire , on pourrait , de ses six volumes de sermons , en extraire un qui méritera toujours d'êtve lu et distingué par les gens de goût. Je n'en citerai qu'un passage, comme ^lemple de cette imagination sensible et affectueuse qui le^ distingue. H s'agit de cette préférence que , selon k parabole de V Enfant prodigue , Dipu semble donner au pécheur converti sur les justes eux-mêmes. « Sen>- » blable , dit le prophète ( car pourquoi avoir » hoiute de se servir d'une comparaison dont Dieu » se sert lui-^même et se Éaiit honneur?) , sem- » blable à une mère pleine d'affection et de ten- » dresse pour chacun de ses enftins, numquid » oblivisci potest muUer infantem suum ? Voyez- » la leur arracher le couteau dont ils se jouent , » et y dans la crainte qu'ils ne se blessent , leur »> défendre de tels jeux sous les plus grièves pânes.^. » leur montrer les plus rudes chàtimens déjà tout » prépares. Vous la prendriez plutôt pour une »- marâtre que pour une mère , tant elle paraît » eu: fureur. Qu ua d'eux eependant , malgré sa
» défende y vienve à se blesser y dile court , elle » vole, elle s'eoapresse, tout émue de douleur, » et comme frappée du même coup qui la percé. D Mais si cet enfaut vient de )ui*méme et en pieu-- » rant lui montrer son sang qui coule , et lui dé*n couvrir sa plaie qui saigne , n oublie-t-elle pas ^ pour lui seul tous les autres, et ne semblât-elle » pas préférer* ce malade indiscret et désobéissant » k ceux qui sont encore sains ^ et qui ont été y plus discrets et plus sages? ^
li'oTQteur aurait pu pousser plus loin lejffet des détails et des rapports, et nous montrer, par e2:emple , cette mère consolant son enfant , bien liom de le gronder^ et tout occupée d'adoucir sa douleur et de guérir sa plaie , sans paraître encore songer à sa faute^ C'est là que Timagimttion pouvait enricbir le stjle^ Mais la oHsaparaison en eUe-méme est pleine de grâce et d'intérêt , autant qu'elle est ûptgémeuse ; et cette dernière qualité est une de celles que Von remarque dans les sei^ mons du P. Segaud. U y a dans, sou talent un grand fond d'esprit doat il nabugfe pas comme l'abbé Foule y mais dont U ne se sert pas non plus, a beaucoup près, comme Massillon.
L'abbé Poule est bien plus loin que Segaud de la pureté de goût ^ de la. flatteuse barmonie de paroles, de cette science delà religion et du cœur bumain , de cet usage beureux et substantiel de l'Écriture et des Pères, qui ont consacré les ou*
vrages de l'illustre évêque de Clermont. Il est encore bien plus loin de la profondeur de Bourdaloue; mais il s'est fait remarquer par une imagination vive et brillante , qui lui a fourni , dans quelques-uns de ses discours , de très-beaux niouvemens oratoires. Son art le fait quelquefois admirer, mais aussi se laisse trop souvent apercevoir ; et s'il y a un genre d'éloquence où Torateur doive surtout se faire oublier lui-même, c'est le sermon. C'est un des mérites éminens de Bourdaloue. Il occupe tellement de la cbose, qu'on ne songe pas à lui , et nul des modernes n'a été , sous ce rapport, plus semblable à Démostbènes; nul ne fait dire plus souvent : Il a raison . L'abbé Poule , au contraire , éblouit beaucoup plus qu'il ne persuade; mais il entraine, dans certains momens^ par la vivacité des tours et des figures. Ses deux meilleurs discours, sans aucune comparaison , sont ceux qu'il prononça sous le titre d'Exhor^ tations de charité , en faveur des pauvres prisonniers et des enfans-trouvés ; et c'est l'éloge de son âme , comme de son talent , qu'il n'ait jamais été plus éloquent qu*en faveur de l'infortune. L'effet et le bruit de ces exhortations fut prodigieux , et d'autant plus , que l'orateur avait toutes les grâces et tous les moyens du débit. Paris et Versailles retentirent de ses succès , et c'était peu de chose ; mais l'auditoire ne lui résista pas, et ce fut là le vrai triomphe , celui qu'il
remporta sur l'avarice et Tinsensibilité, qui croient trop souvent avoir payé en applaudissant l'avocat des pauvres , sans rien faire pour ses cUens. Ici, l'orateur put entendre un bruit plus doux à ses oreilles que celui des applaudissemens : c'était l'or et l'argent tombant de tous côtés avec une abondance qui prouvait une émulation de charité. Beaucoup de personnes donnèrent tout ce qu'elles avaient sur elles , et c'étaient des sommes ; en un mot , on ne se souvenait pas d'avoir rien vu de semblable. Ce sont là les specta* clés de la religion : il me semble qu'ils en valent bien d'autres, et que ceux qui ont tant de besoin des illusions du théâtre pour se procurer de douces larmes ne font pas le choix le plus heureux.
Le texte du discours pour les enfans- trouvés était très-bien choisi : Pater meus et mater mea deretiquerunt me (mon père et ma mère m'ont abandonné); et ce texte heureux lui fournit surle-champ un exorde tout en mouvemens et en figures , et l'exposé de son sujet. « Les avez-vous^ » entendus , chrétiens , les cris de cette multi- » tude de malheureux abandonnés, presque en » naissant, de ceux mêmes qui leur ont donné le » jour? Que d'Ismaëls consumés par la faim se » traînent languissamment dans le désert, loin » des yeux de leurs mères éplorées ! Où sont les » anges consolateurs qui accourent pour les sou*
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» lager dajisileurs ^besoins? Que de Moïses flottent • •> *dansileuFS berceaux sur les eaux du Nil, éloignés D de touteasàfitance ! Où sont les'filles de Pharaon .» qui se. Isûssent ^toucher à leur malheur, et s'em- » pressent de les enlever au péril qui les me- » nace, etc.? » ^La substance de ces figures estrtirée <:des livres saints : c est une partie essentielle' de lart (de la chaire, et Ton voit quelle n^était pasétranfgère à l'abbé Poule ; mais il s'en sert bien plus pour rimagi nation que pour rinstruction, etc'^st iun défaut dans ses semions, .que le peu qu'il tire wd'un trésor inépuisable.
Naturellement rien ne devait être plus touchant
rqueJa jDeinturedeTenfance malheureuse, etrpeut-
fêtre l'auteur vlen a-t-il ;pas fait tout ce îqii'il -eut
pu faire, s'il eût fait passer dans son àme «tout
lie .feu de son intagmation ; >mâis on va voir -qu'il
se ^sert de celle^ de.manière à f émouvoir ila màtre
. (par des images tantôti douées, tantôt ;fQrtes , « dont
'i'eflfet est J'espèce de pathétiquci que l'auteur sait
:1e mieux atteindre. <t;Il ifaudrait étaWr/ici cette
i » * foule prodigieuse . de >xiQurrissons tde ,1a , patrie ;
» ils n'ont pas de.meilleur intercesseur. que Jejur
i^> présenee et leur {nombre. Pourquoi les cacher?
» C'est le jour de leur .moisson., c'^st la fête de
^> leur adoption. Où sont^ils?.Appi^éhenderait-Qn
» de les introduire dans ce , teo^ple ? Jésust Christ
» les aime; il vous exhorte À.ue^pasJ^.empêQlM^
. » d'aller jusqu'à lui : Simte ^pantuÙfS^miKe ad
l'abbé poule. B5
» me. Il vous les propose Gomme.de6modeles.que » ivous devez imiter i JSstote sicut infantes. ^Que » craindriez'tvous vous-mêmes de ces enfans ii- » niides? Leur présence in'a rien.qùi piiisse of- » fenser .votre ittélicatesse ; ils >ne vous impoctu- » neront pas de ïleurs gémissemens ni ide Jeufs » plaintes ; ils «ne savent pas qu'ils sont jpauvres : » puissent -ik »ne ie ^savoir jamais'! Us iue vous » reprocheront ni ila dureté de vos cœurs , ni vos » prodigalités insensées y ni vos superfluités rui- » neuses ; ^ils ignorent les droits quiils/ont sur «vous , » et tout ce que leur coûtant vos passions et votre » luxe. Vous les verrez se jouer dans le sein de » la Providence , ancapables égaleynent de recon- » naissance €t d!îngratitude. Toujours contens dès » que les premiers besoins de la nature sont sa- )> tisfaits, leurs désirs ne s'étendent pas plus loin. » Présentez -leur l'or et l'argent que vous leur » destinez, ils le saisiront d'abord avec empres- )» >sement comme un objet >d'amusement et de » curiosité ; ils s'en dégoûteront bientôt , et vous » le laisseront reprendre avec indi£férence. Ces » prémices intéressantes de la vie , la faiblesse et » les grâces. de leur âge , leur ingénuité , leur can- » deur, leur innocence , leur insensibilité même à M leur propre iidbvtune , vous attendriraient jus- » qu'aux larmes. £b ! qu'il vous serait alors aisé M d'achever leur triomphe sur vous ! »
Il y a beaucoup dJftct ii produiil?e ifiittsi ciMir Jk
scène ces enfans délaissés , et à suppléer leur absence par la vérité des peintures. Il parait que Torateur a cherché ses effets plutôt dans le charme naturel de l'enfance que dans le détail de ses besoins et de ses misères , qui eût été , ce me semble y d un pathétique plus profond. Peut-être a-t-il craint de rebuter la délicatesse de son auditoire , composé généralement de personnes à qui l'habitude des jouissances donne une sorte d'aversion pour le tableau des besoins extrêmes ; et pourtant qui aurait dû savoir le relever par les couleurs de l'art mieux que l'écrivain qui a su en employer en ce même endroit de si délicatement nuancées? «Ils
» ne savent pas qu'ils sont pauvres? Vous
» les verrez se jouer dans le sein de la Provi- » dence , etc. » Ce ne sont pas là des beautés vulgaires; c'est un mérite d'expression vraiment admirable.
Mais il renforce ses pinceaux, et semble emprunter quelque chose de l'éloquente indignation des prophètes , quand il remonte aux causes premières de cette misère publique qui produit tant d'orphelins et d'infortunés, ce Si vous me deman- » dez d'où sont venus la plupart de ces enfans » qui peuplent le nouvel asile ^ que nous visitons, » je vous répondrai : De Ja hauteur de leurs châ-
^ C'était un nouvel édifice bâti près de rHôtel-DicM, et que la multitude, toujours a*obsante, des enfans a* bandonnés avait rendu nécessaire.
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» teaux menaçans , des seigneurs insatiables ont » fondu, avec la rapidité de l'aigle, sur des vas- » saux sans défense , abattus par la crainte ; ces » tyrans altérés ont disparu tout à coup , empor- » tant avec eux vers cette capitale des dépouilles » dégouttantes des pleurs de tant de misérables; » elles serviront d'ornement au triomphe barbare » de leur luxe. Ces ^vassaux désespérés ont été » forcés d'envoyer leurs enfans en Egypte pour les » dérober au glaive de la misère. I4es voilà , etc. » n joint à ce tableau celui de l'état de dénûment où sont réduits les hospices de charité , qui deviennent , faute de secours suffisans , des gouffres de destruction ; et alors il s'écrie : a Malheur l » malheur ! que les réjouissances et les fêtes ces- » sent parmi les hommes, s'ils sont encore sus- » ceptibles de quelque impression de sensibiUté ! » Malheur ! malheur ! que cette parole formidable » retentisse partout aux oreilles des riches, et les » poursuive sans cesse ! Malheur I malheur ! que » la nature consternée s'abime dans le deuil et » qu elle ne se relève que lorsque la charité , plus » généreuse et parfaitement secourable , aura ré* )) paré cet outrage fait à l'humanité ! »
Ce mouvement sublime peut être mis à côté de ce que l'on connaît de plus beau dans le genre pathétique : mais l'auteur n'eût-il pas été plus équitable , s'il eût attribué cette multitude d'orphelins venus des campagnes, beaucoup plus à la
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rapacité du fisc et aux suppôts de la chicane qu'à^ la dureté des seigneurs, qui avaient infiniment moins de moyens de nuire, très-rarement la*^ volonté d'opprimer, et qui souvent étaient lesbienfaiteurs de leurs vâssaux , bien loin d'en être les oppresseurs ?
Le discovLT^surrji'uménB'j prêché au Ghâtelet en faveur des prisonniers , est plus étendu et plus proprement un- seirtmon ; et c'est aussi ce que l'auteur a demieu5^ composé et de mieux écrit; mais iï brille surtout , comme le précédent, par la vé-^ hémenoe des mouvemens et par dès traits d'une imagination sensible. Telle est cette apostrophe aux grands du monde : « Nous sommes chargés » du ministère de la parole; vous êtes chargés du: »' ministère de l'aumône : réunissons ces deux h ministères, la parole et l'aumône, et il n'est » point dUnfortuné, quelque endurci qu'il soit, »^ qui puisse se défendre de no» attaques. J^aisonis-^ )> eU' l'essai : la ciitôonstlnioe n^ peut être plus^^ » &vorable; nous âemmes suï< les lieux^. Allons. » ensemble à* ces prisons' ténébreuisesf, image^s^ en »• tout sens <fe l'enfbr;' entrons dans ces cachot»^ » affreux où Von ne voit qfi^^xéQration , où l'on )i n'entend (^blbsphèifises'.^ Foi^tg de votre pré- ^y sence, et , la' croiis à la* main«, ams élèveron)s »- notre voix au miilieu de ces imprécations et de »■ ces horreur» , et nous dirons à ces- fiirieux : M al- V» heureux ! pourquoi vous défiez-vous de ]a Pro^^
V vidsneeP Vous outragez votre Dieu aa vaomenl:, » où il vous envoie sou auge pour êtrc^votnecoa--. » aolateiir.. A ces mots^, vous^ briâeres. les* chaînes» , » des uns , vous rendrez les autres^ à leuir famille; . » éplorée , vous répandrez , sur tous de» seeour»» )) abondans. Téixioin alors des prodige», de votre:
V charité y nou» ajouterons avec assurance n Adorez » le Seigneur qui vient vous visiter dans votre » aviation y et ne cessez de le glorifier: Adorais » Dommunij elc. ; et. tous trouverons nous les es- » prits soumis et tous les cœurs dociles; et les. » Ueux de désolation ne retentiront plus , ainsi » «pie la feurnaise deBabylone, que des cantiques » du Seigneur. Ne nous séparons pas; il y va du y salut de nos frères; volons à la conquête de& » âmes. Ne vous laissez pœnt rebuter par Thor-- » reur des habitations : prisons^ cabanes, h^i* » taux y qu'importe ? Est * il demeure û. affreuse » ^^ ne devienne aimable lorsqu'on est assuré » dy trouver Jésus-Cbrist ? Allons ensemble par- » toul où il y a des misérables qui maudissent. » .k Providence ; nous leur parlerons hardiment » de la bonté du Dieu qui veille à la conservation M de tou& les honmies; et ce que nios discours »- ne lieront qu'annonce , vos libéralités plus per- ^ »• suasives le prouveront. »
Le mérite de ce n^vceau ^ coonne prédication , c'est de faire resntrer dans le plaa et les intérêts^ delà Beligion ce qui ua semj>k»^it (^'un deyc^itc
de rhumanité. C'est ce que j'appelle une belle idée , une idée évangélique ; et le moyen oratoire est habilement tiré des circonstances du lieu et , <lu moment, comme dans le morceau qui suit, et qui sert à montrer à la fois Jésus-Christ sur les autels et dans la personne du pauvre. « Vous )) voilà placés entre l'autel et les cachots, entre » Jésus-Christ adoré et sur le trône de ses misé- 3) ricordes, et Jésus-Christ méprisé et souffrant 9) dans ses membres; également voilé dans l'un )) et dans l'autre sanctuaire sous des symboles » obscurs et mystérieux, également victime dans )) l'un et l'autre état : ici , victime de son amour » pour nous; là, victime de ]a dureté des riches. » Ecoutez cette voix qui sort du fond de ce taber- » nacle ; c'est la voix de celui qui vous a rachetés^ » c'est la voix de celui qui jugera les vivans et les }> morts. Il vous dit : Qu'ai-je affîiire des honneurs » hypocrites que vous me rendez? Votre feinte » humiliation est un outrage et une cruauté. Vous u m'avez foulé aux pieds en entrant dans le tem- » pie , et vous venez vous prosterner tranquille- » ment devant mes autels ! Ne vous ai-je pas dit » que J'aimais mieux la miséricorde que le sa* ^) crifice ? Ames intéressées , il ne vous en coûte » nen pour m'adorer , il vous en coûterait pour » me secourir. Ne suis-je donc votre Dieu que » quand j'ai des grâces à distribuer? Comme » Pierre , vous me reconnaissez pour votre Sei-
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» gneur sur le Thabor , et vous me reniez dans le » Prétoire. Moins d'abaissement et plus de chav rite. Honorez-moi de votre substance, de cies y> richesses qui sont et mon ouvrage et mes bien- » faits. Voilà l'encens, voilà l'oflBrande, voilà l'action
V de grâces que je vous demande. Acquittez-vous » en partie^ par vos largesses, du sang que j'ai
V versé pour vous. Nouveaux Josepbs , nourrissez D votre père céleste , et devenez en quelque façon » les saui^eurs de i^otre Sauveur même. »
Ce morceau , vraiment éloquent, et d'autant plus qu'il est tiré en partie de l'Ecriture, ne laisse rien à désirer , si ce n'est , ce me semble , que le dernier trait devait être de sentiment , au lieu de n'être qu'une pensée un peu recherchée. L'auteur aime tix)p ces sortes d'oppositions dans les termes : c est ainsi que , dans une autre exhorta tioriy en parlant de ces parens infortunés qui abandonnent leurs enfans à la charité publique, faute de pouvoir les nourrir , il dit : Cest la na^ tare désolée qui s'immole elle-même à la nature. Je ne saurais goûter , surtout dans l'éloquence dé la chaire^ ces sortes de pensées toujours un peu forcées , si elles ne sont pas absolument fausses. Il faut quelque temps pour s'assurer qu'elles ne le sont pas au fond, quoiqu'elles se combattent dans les termes ; et tout ce qu'il faut étudier ainsi est toujours un peu froid. C'est pour cela qu'ir vaut cent fois tnieux, en pareil cas, préférer au
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figuré , qui est' pour l'esprit , Je propre qui va droit au cœur. Qu'y a-t-il ici en eflfet? un sentiment qui l'emporta sav un autre. Les* panens dont il s'agit se privent de leur enfant pour assurer sa vie ; il ne vivra plus pour eux , mais il^ vivra ; ce n'est p«s lui qu'ils sacrifient, c'est eux-mêmes; ils remplissent envers lui le premier de leurs devoirs , celui de le conserver; et plus ce devoir* est douloureux, plus il porte avec lui d'intérêt et de droits à la pitié. Voilà ce qui est réel , et que tout le monde est à portée d'entendre et de sentir au premier* aperçu ; et cela nevaut41 pas* mieux, que la nature immolée à la nature , qui' ne peut être dit et compris qu'avec un esprit quetout le monde n'a pas? L'orateur doit, le plus qui! est possible^. parler pour tout le monde, sans' parler cependant commpe tout le monde : c'est là* soui art et son: devoin.
Mais voici une expression à laquelle ilne *man^ que rien , parce que l'imagination ne l'a figurée queala rendant plus sen»ble^ sans lur rien ôter* de sa vérité; et c'est un > mérite que l'auteur mon-tce assez^ souvent dans' ces deux discours^ et quel-*quefois encore dans les autres* IL s'agit de cet. avantage de notre religion:, avantage unique , et qiû tient au^sublime de nos mystères et de notre Évangile ,. que pour, nous L'aumône' n'est jamaisperdue^ parce qu'elle se rappoxteà.oeloiprès dequi on ne perd* jamaia rien , à. Dirai mBate t^Bé^
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» pandez. Vous n^avez pas à craindre Tingratitude
» des pauvres , qu'ils se taisent y qu'ils oublient
)> vos largesseSé L'aumône n'a pas besoin d'iatrof-
» ducteur; elle monte toute seule jusqpi'au trône
» du Dieu vivant, assurée d'en rapporter la rè-
» compense qui lui est due; » Ces mots, elle
monte toute seule ^ etc.^ sont du vrai sublime de
pensée et d'exj^ression; c'est la manière de Bossuet
et^de Massillon, mais ce n'est pas celle qui esthar
bituelle et propre à l'auteur : nous verrons bientôt
que la sienne en est. fort différente^
Ce qui est encore louable danseelle-ci, ce sont
les rapprocbemens ingénieusement tirés des ûr-
gures de l'ancienne loi , appliquées aux précepte»
de la nouvelle. Tel est ce passage sur l'emploi des
richesses : « Rappelez-vous la manne du désert ^
» tout ce que les Israélites en ramassaient au delà<
» de leurs besoins de chaque jour , s'altérait et set
» consumait. Moise en fit remplir une urne , qu'ili
» plaça dansfarche du Seigneur; et cette manne,.
» si tendre et si délicate, y fut inaltérable. H eni^
» est de même des biens de la terre : tout ce quet
T» vous en gardez au delà du nécessaire et des bien-
V séances étroites de votre état se corrompt et.
» vous corrompt vous-mêmes. Caehea^ ces richesses^
» superflues dans les archet vivantes de Jésus*
» Christ,' elles y deviendront incorruptibles. »
Pour achever ici ce qui est spécialement du bon genre et du talent de l'auteur ^ je. citerai en-\
core cette admirable péroraison du discours sur T Aumône : « Il me semble , en ce moment , enî> tendre la voix de Dieu qui me dit , comme au- * » trefois au prophète : Prêtre du Dieu vivant , . » que voyez - vous ? — Seigneur , je vois , et je )» vois avec consolation , un nombre prodigieux de » grands, de riches, émus, touchés pour la pre- » mièrefois du sort des misérables. — Passez à » un autre spectacle ; percez ces murs , percez ces » voûtes : Que voyez-vous ? — Une foule d'infor- » tunés , plus malheureux peut-être que coupables. » Ah! j'entends leurs murmures confus, ces plain- » tes de la misère délaissée, ces gémissemens de » l'innocence méconnue , ces hurlemens du déses- » poir. Qu'ils sont perçans ! mon âme en est dé- » chirée. — Descendez : Que trouvez - vous ? — » Une clarté funèbre, des tombeaux pour habita- » tion , l'enfer au-dessous; une nourriture qui sert » autant k prolonger les tourmens que la vie ; un » peu de paille éparse ça et là , quelques haillons ; » des cheveux hérissés , des regards farouches , des » voix sépulcrales , qui , semblables à la voix de » laPythpnisse, s'exhalent en sanglots, comme » de dessous de terre; les contorsions de la rage; » des fantômes hideux se débattant dans les chai- » nés , des hommes Teffroi des hommes. — Suivez » ces victimes désolées jusqu'au lieu de leur im- » molation : Que découvrez-vous ? — Au milieu 9 d'un peuple immense, la mort sur un échafaud,
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» armée de tous les instrumens de la douleur et
D de rin&mie. Elle frappe. Quelle consternation » de toutes parts ! quelle terreur î Un seul cri , le » cri de Thumanité entière , et point de larmes. D — Comparez à présent ce que vous avez vu de » part et d'autre , et concluez vous - même. — » Seigneur , plus je considère attentivement , et » plus je trouve que la compensation est exacte. » Je vois un protecteur pour chaque opprimé , » un riche pour chaque pauvre , un libérateur 1» pour chaque captif; ils sont même presque en » présence les uns des autres ; il n y a qu'w/i mur » entre eux et le cœur des riches. Un prodige de » votre grâce, ô mon Dieu! et la charité ne fera n bientôt plus qu'une seule vision de ces deux » visions. Le prodige s'opère : les riches nous » abandonnent^ ils se précipitent vers les pri- » sons, ils fondent dans les cachots; il n'y a plus » de malheureux , il n*y a plus de débiteurs , il » n'y a plus de pauvres. Reste seulement quel- » ques criminels dévoués au glaive de la justice » pour l'intérêt général de la société , dont ils ont » violé les lois les plus sacrées; mais du moins M consolés, mais soulagés, mais disposés à recevoir » leurs supplices en esprit de pénitence , et leur » mort même en sacrifice d'expiation , ces mons- » très vont mourir en chrétiens. C'en est fait , aux » approches de la charité , tous ces objets lugu- » bres qui affligeaient l'humanité ont disparu , et
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31 je ne ^vois plus >que les oieox ouverts , ou seront » âdixûses .ces âmes ymUiblement divines , puis- 0) quelles sonjt iiniséf icordieuses ; dignes-de r^ner » éternellement avec vous, ô le Hédempteur des .!> captiis ! ô le Consolateur. des affligés 1 6\e Père » des pauvres ! ô le Jâieu des.niisémcordes ! Aiinsi » soit*il. D
Ce morceau n'est pas exeiqpt de tadies : :il *y a des fautes de plus d'une espèce. jLa plus légère, c'est le mot de contorsions , qui n'est pas du style noble : le mot propre était compulsions. C'est ttn petit défaut de goût ; imais les défauts de jugement sont plus jrépréhensibles. 11 fallait bien se garder de représenter ces grands, ces ri(^hes, -émus y touchés pour la première Jois du -sort des misérables. Qui lui a dit que c'est pour ta .^première fois ? C'est une espèce d'injure à son .auditoire. Il suffisait de remarquer -un attendrissement qui pouvait n'être que passager, comme .il n'arrive que trop souvent, mais que sans doute Ja grâce de Dieu allait rendre efficace. C'était .une préparation convenable à ce prodige delà cTiùrj*ité , par lequel il va si heureusement finir; au Jieu qu'en les montrant déjà si émus et si touchés j ;il n'y a plus réellement de j[>ro£3{/^eidans ce qui suit. L'auteur eût évité une autre espèce de con- .tradiction dans ces mots d'ailleurs siheureux : H njr a qu*un mur entre eux et le cœur des riéhes. Jïon, iLn'y a plusde mur de séparation ^ puisqiile
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^ee eœur ^6t ému et touché. Il ne fallait pas dire non pluB: lis nous abandonnent. A«-t>il oublié ce beau mouvement qui précède , allons ensemble y ^c? «jt n;'est*ce pas à lui*de leur montrçr le chemin ?îlb devaient I donc dire:>Ils vont nous suivre. Toutes ces remarques ne tendent qu'à faire voir combien 'la «uite et le rapport des idées sont nécessaires partout, et combien il importe que i 'imagination y soit ^oratoire., soit poétique, mais principalement la première , soit toujours sur-
' «veillée par la raison; car d'ailleurs il ne &utpas «croire que ces -fautes, quoique réelles, aient pu .affaiblir ireffet général de cette péroraison ,>souteinue par L'action de il'orateur. Non ; mais elles se ^font sentir à la lecture, et c'est surtout à la lecrture que le talent est définitivement jugé. Celui «de l'abbé Poule peut assurément se glorifier delà «conception, et même en total de l'exécution de
• >ce morceau : la fin surtout est puissamment ora-
. :toire. On /dirait qued'orateur a*mis iciien action :tout le résultat. de son discours, «t qu'il entraine
: rson auditoire à sa ^uite; et voyez combien une :figure, très-* commune ^en elle -«même, l'excla-
^^mation, peut devenir belle quand elle est bien placée. C'est peut-être la première fois qu'on a a terminé un discours par une suite d'exclamaitions. QSUes sont ici xlu plifô. grand effet: > c'est i]u elles iue sont pas de rhétorique, ^raais de sen-
. itiment.'QuandL'orateur s'éciie, 'en finissant, lO Je
Rédempteur des captifs ! ô le Consolateur des affligés ! etc. , il en est au point que ce cri doit sortir de tous les cœurs comme du sien. C'est eu invoquant Dieu sous ces noms, qui nous rappellent tout ce qu il est pour nous, et ce que nous devons être pour nos frères à son exemple, que tous ces grands, tous ces riches, vont se précipiter dans la demeure de l'infortune, à la suite du ministre de l'Évangile et du Père des miséri-cordes.
J'ai mis sous vos yeux les vrais titres de gloire de l'abbé Poule. Ces deux discours sont incomparablement ce qu'il a fait de meilleur : les beautés y prédominent partout. Joignons -y encore un passage du sermon sur le service de Dieu : le sermon est inégal , mais le passage est vraiment du ton de la chaire, et c'est pour cela que je le rapporte avant de passer à l'examen du reste, où le principal défaut de l'auteur est de s'éloigner, presque à tout moment , du ton qui est propre au genre. Il s'agit ici de cette décadence de l'esprit du christianisme , dont l'orateur se plaint amèrement , comme tous les autres , à la même époque , et qui rend les prédications presque inutiles.
« Au milieu de ce tumulte et de ces abomi- » nations, une voix plaintive, une voix atten- » drissante se fait entendre ; c'est la voix de l'E- )» glise. Elle nous dit, comme à ses ministres (et
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D à qui pourrait-elle mieux confier ses douleurs » qu'à ceux qui les partagent ? ) ; elle nous dit : » Me Toici ^euve et désolée , à cause que mes » enfans ont péché ; ils ont violé la loi du Sei«v » gneur : cest pour cela que je me suis couverte » d'un sac et d'un habit de suppliante. — Mère » infortunée! quel remède pourrions-nous appor- » ter à tant de maux? quel secours attendez-vous » de nous? Des exhortations? Les mondains les » méprisent ; vOudraient-ils les écouter ? Pour les » attirer à nos instructions , il faudrait leur plaire : » pour leur plaire , il faudrait presque leur res- » sembler; et û nous avions le malheur de leur » ressembler, les convertirions-nous? Ainsi toutes » les fonctions de notre ministère se tournent » pour nous en amertume. La prédication de TE- » vangile nous parait un devoir pénible , un &1V )i deau , parce qu elle est infructueuse. Vos saintes » solennités nous attristent , parce qu'elles sont / » abandonnées ; vos voies sont désertes : nous chan- 9) tons, il est vrai, les cantiques de Sion, ces can- » tiques de joie ; mais nous les chantons dans une » terre étrangère; mais nous les chantons en sou* » pirant, parce qu'ils nous rappellent trop les » Jours de votre gloire. Nous faisons descendre » sur l'autel la victime adorable; mais nous l'ap- » pelons en tremblant , parce que nous crai* )) gnons de l'exposer aux blasphèmes des impies » et aux profanations des mauvais chrétiens . zvi. 4
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» Notxe unique* consolation est donc de mèl^r noa 1» larmes avec les^ vôtres- « Super Jlumina Ba^ » bjrloniSf etc. »
Un habit de suppliante n'eaC pas» ici Tezpres-^ sion juste. L'Église est toujours suppliante ici^ bas y même danE ses^ actions de gvàces : un habit de deuil et d affliction, c est ce qiue lauteur devait dire. Si son expression est inexacte ici , ailleurs ellie est incomplète. Les jours de votre gloire ne suffit pas pour justifier des cuntiq/ues chantés en soupirant^ il était nécessaire de dire desjours^ de gloire qui ne sont plus. Le morceau d'ailleurs est plein d'un» douleur chrétienne;. mais il y man-que ce que l'auteur oublie trop souvent dans des naorceaux semblables , demettce la consola tioa à cété du mal : c'est un devoir ^ et Bourdaloue,^ MassiUon et. les prédicateurs vraiment évangé- Uques n'y mancgu^nt jamais.. C'est qu'ils se souvienneiïl qu'ils sont les ministres du Dieu qui frappe et guérit y qui seul sait tirer le bien da maL par ua opdns sublime et mystérieux^ , qui est celui dcf l'éternité , nnai& qu'il nous peirmet sou-* vent d'apercevoir même dans- l'ordre du temps. Cest aussi la marche des prophètes de l'ancienne loi , qui font toujours succéder des espérances et des promesses consolantes aux plaintes et aux menaces : ils se fondaient sur* l'attente du Messie : et y depuis son premier avènement, nous devons nous reporter à l'attente du second et à tout ce
qui'le jnrépirre ; c'est respritrdu cIiTistianisme / eU la force* de rÉgUbe.
A présent je wiis cMigé * de faire voir qu'k ce» deux discours- pn&s-, et quelque» endroits encore très-dair-semés d&ns les autres , l'abbé Poule n'iest peint du- tout un modèle ; que , bien loin d'être au premier rang dés prédicateurs, il est à: peine le premier dans le' second. N€nvillè est peut-âtre- au^lessus^ de lui sous lés rapports ley
^ Je le suis d'autant plus , que , lorsque je parlai dans le Mercure, de ces sermons publiés en 1778, j'exagérai Féloge et négligeai la critique. Une lecture rapide me fit sentir aisément lés beautés, et je fisr d'autant moin» d'attention' au nombre et à: la gravité des défauts, que j^avais moins étudié le genre, qui m'^ïtait alors par luimême fort indifférent. Je jugeai à peu près l'abbé Poule comitae un académicien moraliste, et je me contentai d'bbierver qu'il n'avait pas la -pureté de Massillon , quoique'général j'eusse Fair de le mettre, à cela pi-ès, dans* Ic; même sang., et parmi lès modèles d^ V éloquence de. la- chaire. J'ai bien: changé d'avis quand je l'ai i^u, et ce n'est pas la seule fois que je me suis apeinçu combien nos jugemens sont sujets à l'erreur, même dans les objets qui noUd sont le plus famîlîei*s^, quand nous n'en puisons paft'Ië principe à la source die tonte vérité.
Gcttfe: premâène opinions que j'énonçai enr 177^, fat sflivie par. quelques gens de lettii6s,^t ont dopui» imprimé des parallèles raisonnes entre Massillon et l'abbé Poule. Je ne connais ni ces parallèles ni leur résultat; mais il me sera facile de faire voir qull n'y en avait pas à établir, et quelle prodigieuse distance il j a en* oore entre oef dev» écrivaînso
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plus importons ; et , au total , il manque à Tabbé Poule trop de parties essentielles , il a trop de défauts habituels et marqués pour être compté .panni les maîtres de Téloquence en général , nien particulier parmi les clasâques de la chaire. ; 1*. n n'a nullement rempli Vétendue du ministère de la parole évangélique. Je sais que le nombre ne Êdt pas la qualité , et cela est vrai surtout dans les ouvrages d'imagination. Mais ici c'est autre chose : un prédicateur doit être un catéchiste pour les hommes faits , comme un prêtre est par «état un catéchiste pour les enfans; et si la mission -de celui-ci est très-bornée , celle de Vautre est vaste : ^n y avance en raison du zèle ou du talent ; et si nous ne considérons ici que le dernier , certainement le prédicateur qui ne fait que quelques pas , plus ou moins heureux , dans la carrière , ne peut -se comparer à celui qui la fournit en entier. £st^-ce jKvec une douzaine de discours, formant deux très-petits volumes , que Ton peut emln*asser le sys» tème de la morale chrétienne , de la doctrine évangélique , objet capital de la prédication ? Encore s'ils étaient tous d'un mérite supérieur, il pourrait y avoir une sorte de compensation ; mais il s'en faut de tout , comme on va le voir ; et s'il n*y en a que deux qui portent , à un très-haut d^é , il est vrai , l'empreinte du génie oratoire ; à. tous les autres sont plus ou moins défectueux , et presque en tout d*un mérite s^ondaire et d'une conb
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position extrêmement imparfaite^ comment placer l'auteur à côté d'un Massillon, ^i compte presque autant de chefs-d'œuvre que de sermons , dans un Jd^ent, un Carême, et un Petiû-^Carême, formant àx volumes considérables ? comment le placera côté d'un Bourdaloue, non moins fécond , quoique avec un caractère tout différent , et aussi puissant en doctrine que Massîllon en persuasion?
S*. L'abbé Poule n'a pas plus rempli le genre dans la manière qui lui estpropre, que dans l'étendue qu'il doit avoir. Sa compoâtion est souvent plus poétique qu'oratoire , plus mondaine qu'évangélique ; et j'appelle ici mondain un choix et un amas d'omemens étrangers au langage de la chaire, dont l'abbé Foule n'a ni la solidité ni la dignité.
3*. n a laissé de côté presque entièrement une partie principale du genre , la doctrine et l'esprit des mystères y dont à pdne il est question chez lui; et ce n'est pas seulement un devoir qu'il a omis y c'est un précieux avantage dont Û s'est privé. Ceux qui en pourraient douter , et qui ren* verraient l'esprit du dogme et des mystères à la théologie, ne connaîtraient nullement notre religion, et apparemment n'auraient fait aucune attention aux écrits de Bourdaloue et de M assillon. Sans doute le dogme proprement dit , la discussion didactique de ce qui est de foi, appartiennent aux écoles de théologie. Mais l'instruction conte-» nue dans tout ce qui est révélé appartient à tous;
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elle eat immense , elle s'appliijue à tout, xentve 4aii$ tout. Il n y a pastun mjstère qjn ne Mit im trésor . inépuisable de vécités .morales et jpcatîçHA pour les honunes.; et cela .ne saurait âtre «aiAtiiB^ ment, puisqu'il nj. a jpas unjn^^stère.^jae^qît en Dieu un .chef-d'œuvre de.sagesse et .deîbcuQi$é. Hn'j acjua voir tout ce gu!en. ont. tiré Aesjpàrof^ les docteurs de TJÉglise;, et parmi ies ^modemes tous le&lxui& écrivains ecclésiastiques , et à leur tête nos deux grands .sermonnaires., Sourdaloue et MassUlon. Us uont cessé de fouiller dans cette .mine si feconde^ei.neTont pas épuisée; elle ne Jb sera jamais, elle ue saunait vl'étre , ;parce que tout ces qui est de Dieu est infini. L!abbé Poule n'y. a, presque pass touché. A-t-il méconnu cette richesse? a-rt-il. ignoré ce devoir? a-^t-il craint la. difficulté de œ travail? Je, ne sais; mais cequ'on.peut présUfmer sans injustice, c'est que la.nature.de son Uk lent, qui est presque tout entier d'imagination^ ne le portait pas à ce genre de recherches, jcpi& exige beaucoup d'étude et de réflexion^ mais apsal qui enrichit prodigieusement l'éloquence de la chaire, ou plutôt qui en est le fond et la substance* Aucun prédicateur connu n'est , aussi pauvre eu cette partie que l'abbé Poule. Ia religion ne sem-* ble chez lui qu'un accessoire convenu, dont il appuie, sa morale avec art et avec esprit , il est vrai , parceqail a de l'un et de l'autife; mais la religion devait être. ici le capital, et cet oubli, ou cette
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mëprïse, ou cette imptrissance , comme on vou* flra ï^appéler, a non-^BeuIaiteiit rëtséci ses cou* cep^tkms et ses plans, -mais la contribué sans doute h répandre sur sa diction une couleur sôurent mondaine, qui, dans la chaire, ne^eut jamais être qu^uneparure déplacée , un d^ut réel , et ntm pas'un mérite. L'orateur dhrétien peut sans douté mettre à profit T^sprit des écrivains pvofanes , et c'est un mo^ren qui n-a pas échappé à MassiUon ; siais quand il emprunte Tor des nations et les ^vases d'^Égypte, il sait ftmdre ces métaux étran* gers pour en faire les ornemens du tabernadle. Quelques faits personnels à Talbbé Poule vien-nent à Tapptu de ces observations , et con^firmeoft ves reprodhes en les expliquant. On peut remar* •quer d'abord ijue ces deux diseours, si avantageu*- «ement distingués des autres, roulent sur un sujet 'qui toudhe de si près au sentiment le plus universel du (cœur bumain , la pitié pour l'extrême in* •fortune , que -pour en tirer *de grands effets da pathétique il eût suffi de ces ressorts puremeM Immains qui dépendent de la sensânlité du cœur et de ^imagination. Joignez-y le ressort divin de la charité , qui est, dans le sUbKme dé la religi^m, ceiqù'îl y a déplus à la portée de tous les'hommeSy et qui se présentait ici de soi-même; «et -vous ^eeil*cevrez aisément que le talent naturel de l'auteur M soit ici 4ieyé très-baut , sans «tout 4e >tn»vai! et toute l'étendue qu'exige d'ailleurs un cours nùXÉr
plet de prédication. L'auteur était si loin de vou<« loir s'y engager, qu'il se borna toujours à prêcher de temps à autre quelques sermons isolés , et sdon la &veur des circonstances , deux entre autres sur ,des prises d'habit , en présence de la reine , de Mesdames , et de la cour. L'éclat qu'avaient jeté ses débuts dans la chaire, rélevé encore par tous les avantages extérieurs et par ses agrémens. dans la société , faisait regarder comme une faveur un sermon promis par l'abbé Poule, et en faisait la nouvelle de la cour et de la ville. Bientôt il fut magnifiquement récompensé par une riche abbaye ^ , soit pour ce qu'il avait fait , soit pour ce qu'il pouvait faire, et il n'y avait rien qu'il ne pût se promettre, avec beaucoup de zèle, ou avec beaucoup d'ambition. On peut croire qu'il avait peu de l'un et de l'autre , et je puis dire même, d'après ses amis, qu'il passait pour être paresseux de caractère. Quoi qu'il en soit , il prêcha plus raxement que jamais, et se retira presque entière^ ment de la chaire. Mais on lui doit aussi cette justice , que, s'il ne contribua pas autant qu'il l'aurait pu à l'édification , jamais il ne donna le moindre scandale. Sa vie fut toujours assez retirée , sa conduite décente et régulière , et sa fortune ne fut pas inutile aux pauvres.
^ Il fut nommé abbé commendataire de Notre-Dame de Nogent.
n était né avec beaucoup de disposition à la poésie y et remporta des prix en ce genre à Toih lousCy ayant d'être connu comme orateur. Mais s'il crut devoir quitter la poésie pour Téloquence, il porta beaucoup dans cette dernière de ce qu il tenait de Fautre^ et ce ne fut pas avec cette me-' sure et cette réserve d'un esprit sage qui discerne les propriétés et les convenances de deux genres si différens; ce fut avec toute reffervescence d'une tête méridionale ^ , qui confond tellement ce qui est du poète et ce qui est de l'orateur, que je ne serais pas surpris qu'un juge tel que Quintilien y qui comptait Lucain parmi les orateurs plus que parmi les poètes, eût cru voir aujourd'hui dans l'abbé Poule un homme plus naturellement poëte qu'orateur. Mais toutes les bornes en tout genre ont été par degrés tellement confondues , toutes les notions essentielles ont éprouvé un bouleversement si général, que je serais encore moins surpris que très -peu de gens pussent aisément comprendre ou sentir cette distinction; et ce sera du moins une raison pour entrer sur ce point dans quelques détails qui feront partie de l'examen qui |va suivre.
C'est encore un fait connu et attesté, que l'abbé Foule n'avait jamais rien écrit de ses sermons; il les garda quarante ans dans sa mémoire; et C6
^ n était né dans le Gomtat.
IFut j)Our céder aux instances de son neveu qu'il i consentît enfin à les lui dicter en 1 778 , trois a»? -arvant sa mort; et il est mort jpresque octogénaire «Cette tmanière de composer de tête sans le secours : de la main est naturellement poétiç[ue, et tient à ia fois à la facilité et à la mémoire ; mais c'est un prodige de cette dernière de conserver si longtemps ce qui n'a jamais été mis sur le papier. Cela serait rare même d'un ouvrage en vers; mais de deux volumes de prose , et jusqu'à cet âge où îLest si commun d'oublier, c'est une espèce dé mi- ^acle^
Je viens à présent à l'examen critique qui doit justifier tout ce que j'ai avancé., et que je crois devoir, tant à l'importance de la matière., qu'à l'utilité qu'il peut y avoir à prémunir ceux qui se destinent à la chaire contre la tentation d'imiter un écrivain dont Texemple et le succès peuveni séduire d'autant plus, qu'il fut jugé,, lors delà publication de ses sermons, avec beaucoup plus de 'bienveillance et d^indulgence qu'aucun autre ^e ses confrères. Jl était sorti de la carrière dqpuîs
'' Rien n'est plus commun que .de réciter de mémoire >mi oavrage de poésie qui n'est pas anciennement com<poaé. fCest • ainsi que Grébillon riécitait son Catîîina^^ Jloucher «et M. liaUaé IkliUe ilenrs ^pctëmeSj/et moi-même Mélanie, Mais il faut songer ici à la distance des temps , et surtout à celle de la pcMâsie Â ia.pvose^'qui .estôiicalculable.
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QoDg-temps : «on âge et sa retraite rayaient presque dér<^ au ;inoiide, comme son silence à la riiraUté. Il ne tenait k aucnn corps, et par conséquent nen avait aucun pour ennemi; et sa manière iTécrire, plus rapprochée de TAcadémie que de rÉvangiie, devait loi concilier ceux qui étaient alors les gindes de Topinion , plus que sa doctrine ne pouvait les efl&roucher. Enfin ses dé&uts , toujoura hrillanSy avaient un rapport marqué avec le f[OÛt d'alors, déjà très-corrcmipu , et qui Ta été depuis bien davantage : autant de raisons pour que la vérité sévère ne se soit pas alors fait '.entendre, et pour qu'elle doive parler aujourd'hui. L'abbé Poule ccmvient en plus d'un endroit ^'il parle dans des temps malheureux, ou la foi est refroidie dans les uns, éteinte dans les autres; ou rincrédulite vient pour épier la parole sainte iùen plus que pour en profiter. Cétait un motif de plus pour montrer dans cette parole toute la ùxsce de vérité que la raison ne peut méconnaître i|Maad on a soin de prévenir tous les vains prétextes, tous les subterfuges de la passion ou de Toi^ucâl. Alors, du moins, si l'impiété résiste dans son camr , in corde suo, elle est confondue ^ns son eiqprât; dleest réduite , ou ii se taire, ou 4 se débattre ^en vain contre des raisonnemens * inattaquables et des mo jec» vûtoneuK. On ne saurait donc trop ,se ^rder de donner la moindre jpàêa appafaateii un ennemi attentifs tinr psu^i
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de tout y et qui , ne redoutant rien autant que la conviction^ ne cherche qu'à se prendre à tous les mots , pour n'être pas accablé par les choses. Cest un soin que Tabbé Poule a totalement ignoré , ce qui prouve d'abord en lui un défaut de jugement; et vous vous souvenez combien les anciens législateurs de Tart, les Cicéron, les Quintilien ^ recommandaient cette qualité, qui est le fondement de toutes les autres , et dont dépend ce qu'ils appelaient Vinvention oratoire. Elle est très-faible et souvent vicieuse dans l'abbé Poule. Ses plans sont vaguement conçus , vaguement développés ^ ses moyens peu réfléchis , peu approfondis , souvent assez mal choisis ou assez mal arrangés pour prêter de tous côtés des objections qui se présentent d'elles-mêmes y et qui dès lors affaiblissent toute sa prédication. D'où vient cet inconvénient ^ qui pouvait être peu sensible dans la chaleur du débit y mais qui l'est extrêmement à la lecture? C'est que l'auteur, fécond en pensées ingénieuses bien plus qu'en idées de doctrine^ est bien plus occupé de ramener à son sujet tout ce qui peut iaire briller son esprit, que de tirer du sujet même tout ce qui peut opérer la conviction. Au lieu de mûrir son talent dans la méditation des objets , il ne songe qu'à tirer des objets tout ce qui a le plus de rapport à son talent. Et qu'arrive-t-il? qu'il manque à tout moment un rapport bien autrement essentiel ^ la liaison naturdie
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des idées ^ qui doivent naître les unes des autres , et se fortifier et s'éclairer par leur correspondance . Lien aperçue et Lien exposée. Or, la première marque de supériorité dans le talent, ce n'est pas de saisir seulement ce que le genre a de plus analogue à nos facultés, c'est que nos facultés se trouvent dans une juste proportion avec les oLjets principaux que le genre doit emLrasser. Sans cette proportion décisive , vous n'aurez jamais que des beautés de détail, des avantages partiels^ et par conséquent le second rang.
lisez , par exemple, le premier sermon du recueil de ïabbé Poule , sur la Foi. Le sujet est grand ; la conception du discours est petite. Ce n'est pas qu'il ne soit rempli de traits saillans ^ que la plupart des aperçus dont l'auteur a &it ses subdivisions ne soient justes en eux-mêmes; mais tout est effleuré de manière à n'ofl&ir qu'une suite de lieux communs où l'on n^aperçoit que le soin d'orner la diction : au lien qu'en approfondissant les principaux de ces aperçus , en y cherchant tout ce qu'ils renferment , on en &isait sortir la lumière des vérités religieuses , qui est autre chose que l'éclat des mots. L'auteur se propose de faire voir, dans la première partie , « en quoi con- » siste le bienfait de la foi » ; dans la seconde , « à » quel sublime état de dignité nous élève ce rare » bienfait de la foi. » D'abord , ce sublime état de dignité étant mssi un bienfait de la foi ^ il est
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clair que la seconde paortîe veatre dans la première y et qae* Foraletir a &it sa pmietpale divi*> sion de ce qui ne* drmr pas étfe di?rsé. Ces€ déjà une pseute du pea db Téftesion q»e Tabbé Poule appoirtait dans ses plans ^ et cfest pourtant une éti^ de preoodère imporfancei II présence sncoessivesnent la fei comnie «r nne kiimère îj»- » faâlîUe^ une Icnmère surnatareUe, VAe lumière » tempérée^ une. hnnière salutaire , une lumière » nécessaire à. la société , nne lumière intérieure^ » une lumière inextinguible et pénétrante; » To«vt cek est généndenssntTOai; mtaiB tout cela est mal rassemblé et tcès^uiperficiellement traité. Que la foi soit une kurmre mtérieun^ , qui en doMe- ?" £Ue ne saunait étm àanUre cbose par sa natnre, et cdai ne défait pas- être pn«f é.. Nécessaire à iœ soeiéiÀ ^ cela n'est vrai que de la société cbré^ tisane ^ eià ce senSi que les peuples instruits dans la retigieia^ réyâée ne saurakaat perdre la foi sans quetûu&ks fendeiitens'de lamorcile, qnâ étaiettit liéft à. ceux de la rdigion ,. soîesftÊ élnranlés de lai même secDosse^ et nouS' en a^ns été un mé^ moçable exmiple; maissil ne fiât pas cette distinçtioo, et. dès lors il coatvfdit uae autve mérité' que les mcrédulcs» lui apposeront oofiàme étant d'e:;LpéYience , et ^e les^ cbrétiens siiémes lui rappelleront comme reU^use^ La ioî; étant U2i ^n sicmaturel^ comme il le dit ^ ce: seul mot aurait du Tavertir que nousi ne pouvions* en ^re
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redëvabïe9qu!à 1» grâce de la rérélation; que cette grâce v^sfànt pu> venir apxe dans le temp» marqué^ par Ih' Rrovidence ,. il n^entrait point dan» Isa desseins de ïa sa^gesse sajftême qu'un» don suntuù-^ turel fut nécessaire à la société , mais seulement, au salut, .puisque Dieu. » permis et a voulu qne^ 1^ société subsâstàt auparavant, et qu'elle subsiste encore daos^ les contrées que* la foi n'a pas éclai^ rées. Dieu" a* voulu que Vordre social pût se soutenir seulement par tes lumières de la raison et les notions universellies de Dieu' 9 de Tàme' immortelle et df une vie fiiture; et ces lumières sont aus^* un don dîs Dieu', mais non pas^ un dont^isATiaturel. Sans doute* liai fer ajoute à» ce»luiméres une perfection véritablt^ment sumatureWe , puisqu'on ne Ta jamais^ vue quedans' la religion ; mais cette perfection y toujours utile et saèÊOêairB ^ taème icibas^ n'est réellement ?mee9^^R>«' que- dans Tordre éternel , et non pas dans Fordiie» temporel. Ce sont £i des^ vérités ée* feit et de raisonnement qu'un prédicateur ne devait ignorer ni oublier , qui ne nuisent en rien à la cause de la fei-, mais don^ ses ennemis peuvent aisément abuser contre un 0rateur chrétien qui parait les mécomiaitre.
n n'est pas vrai non» plus que la foi smt inex^ tingmèite'j au moina dtas le^sen» qui est le seul que FovaCeur ait donné idr â oe mot. La for est une hinrière qui ne s'éteîodlra' jacmm dans l'Ëglise (Pïci'-bBs, ^ sera' «n jour ÏÉglisr du del : vcôlà
64 COURS DE LITTÉRATORE. .
ce que Jésus-Christ lui-même nous a promis. Mais il est si peu vrai qu elle soit inextinguible dans chacun de ceux qu'il y avait appelés^ que lui-même nous a dit aussi en propres paroles , qui n'ont été que trop justifiées : « Pensez-vous , quand le fils 1» de l'homme viendra juger le monde, qu'il y » trouve beaucoup de foi ? » L'affaissement de la foi est annoncé dans vingt autres endroits des Ecritures. Pourquoi donc l'orateur , sans faire attention à tout ce qu'il ne pouvait pas ignorer, a-t-il voulu compter parmi les qualités de la foi celle à* inextinguible , et a-t-il posé en fait que rien ne la détruisait jamais dans le cœur des plus incrédules ? Ce n'est pas que cette assertion ait aucune apparence de vérité ; au contraire , tout ce que nous pouvons raisonnablement présumer de l'intérieur de l'honmie , dont Dieu seul est juge infaillible, nous porte à penser qu'il n'arrive que trop souvent que l'orgueil et les passions éteignent entièrement dans le cœur cette lumière , qui finit par être méprisée après avoir été importune et odieuse : Impius , cùm in prqfundum venerit , contemnit ( Quand l'impie est au fond de l'abime, il méprise). Cest la sagesse divine qui l'a dit, et c'est elle aussi qui nous apprend que ce dernier degré d'endurcissement est ici -bas le premier de la réprobation. Dieu livre enfin à l'aveuglement celui qui s'obstine à s*aveugler. Mais l'abbé Poule voulait faire un morceau remarquable de cette
observation de fait beaucoup plus fréquente alors quelle ne l'a été depuis , de ces terreurs religieuses qu ont si souvent réveillées les approches de la mort , même dans les esprits qui avaient lé plus affecté le calme orgueilleux de l'irréligioUi. Ce tableau appartenait à la chaire , quoiqu'il eut déjà été plus d'une fois manié supérieurement. Mais on n'en disait point un fait universel et sans exception ; on avait soin même de marquer l'endurcissement complet comme le sceau de la vengeance divine , et cette idée a fourni plus d'un beau mouvement à Massillon. L'abbé Poule a cru être plus fort en devenant plus affirmatif , en faisant une règle générale de ce qui n'était qu'un exemple assez commun. H s'est fort trompé : dés qu'il est question de faits , il ne faut jamais laisser place à aucune dénégation possible ; vous serez démenti sur la vérité , pour peu qu'on vous puisse reprocher l'exagération. Quand il dit, « les im- » pies , même les plus fiers , les plus emportés , » ont beau renoncer à la foi , sa lumière leur » reste ; ils peuvent l'affaibhr , ils ne sauraient » tout-à-fait l'éteindre » , l'incrédule déterminé { et il n'y en a que trop ) lui opposera intérieurement sa persuasion , raisonnée ou non , mais trop réelle , et conclura que le prédicateur se trompe. Quand il dit , « attendez aux approches
» de la mort leurs alarmes revivent avec leur
m incertitude : un masque de philosophie sembla
XYI. S
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» annoncer au dehors le oalme de leur esprit ; il » ne sert (pi'à mieux cadier le trouble intérieur » ^i hs. agite ; c'est le dernier soupir de la foi » ^ îl'dît ce «qu'on a vu souvent , il «st vrai ; mais célm.qui:aura>été le témoin et le confident des devniers mom,eDS >dun incrédule, et qui n'auraf vti'^aucaiie trace, de ce trouble intérieur dans des isomens où il est presque impossible que la cosn scvep^e ne «e trakisse pas j^r quelque indice j celui-là ne manquera pas d'accuser le ^édica-» tenri de^ supposition , et assurera que tel et tel n'on4 monliré, en mourant, «d'autre regret que de miOUFflP.
'Il jappule icette thèse générdie d^iafm ineX'^ tinguîèle 6ur une -autra observation qui n'est pas dénuée de! fondement, mais qui n'est-* pas ooiB^ ^ante. « Jn^ez^n par l'inutilité de leurs ^5;>rts; » <^e de raisonnemens ' captieux ! que de cob<* 9»^ <tradictdo];i8 ! que de^ subtilités l que d mdécentei ^ railleries, au :lieu de preuvêa convaincantes! que Tt de mauvaise foi 1 « que de* détours, pour n'abou*^ 1^ 'tir qu'à ces doutes orageuK, >>L'i|iquiétude de -» il'esprit et le tourment de 1» ebnsdieno^ » il est lûen cevtaia ^«^, oe sonl • }à les icpractères «dei l'^er;^ <reuF qt dan9iens0nge,ietiqMeae;'Sont <(eux de tons Ses écrits cox^tre la i^ligion^'^t parûciilièrement de ^ceup^ de Voltaire. ^Mai^^on isafe aussd qgie eeÈ oaractèreS'Sont souvent «ceux^tdelTespvil de^ystëaie^ :dé L'ovgue^y de'i^opinîciii, ^qiii staccordent tvès*
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fcien dans l'esprit humain avec une persuasion intime , et qui par conséquent ne prouvent pas que celui qui se sert de ces moyens ne croit pas €e qu'il dit, mais prouvent seulement que l'amourpropre , exalté par la contradiction , se permet tous les moyens pour* feire croire aux autres ce qu'il croit lui-même. Voltaire , que j'ai nommé tQut à l'heure, suffirait seul pour être la preuve et l'exemple de ce que j'avance : il est impossible de pousser plus loin ou rétourderie, ou l'audace, Qu la mauvaise foi ; vous verrez, quand il paissera sous nos yeux comwie philosophe , qu'en ouvrant les livres qu'il cite , on peut à tout moment l'écraser à la fois et de ce qu'il dit et de ce qu'il ne dit pas. Cependant je l'ai assez connu pour pou-» voir assurer, d'après, toutes les vraisemblances humaines , qu'il a. vécu et qu'il est mort dans l'incrédulité la plus décidée; et nous verrons aussi alors plus au long comment on peut expliquer ^ par les travers de l'eîfprit Kumain et par d'espèce de perversité attachée à l'a mour-proprc sans fipein, ce qui serait «n soi inexplicable , si l'homme était au moins coiiséquent. M^is ce qu'on <>ublie trop , c'est que ce qui est inconséquent dans :1a -raison est trcs-coneéquent dans la passion.
Au reste, l'aHbé Poule n'a pas même tiré un grand parti de son hypothèse, qui pouvait lui fournir de traits d'une grande forée dans ce qu'elle contient de vrai. Tl n'y en a qu'on, à re-
marquer, et c'est celui qui termine le paragraphe- « Les malheureux ! sur le point de se plonger dans » le gouffre effroyable de la destruction , ils ap- )) pellent le néant ; l'éternité leur répond. » C'est du sublime d'expression ; mais cela suflit-il pour excuser tout ce qu'il y a de mal conçu dans ce morceau ?
Dans la seconde partie, il fait consister ce su-blime état de dignité que nous donne la foi à régner sur notre cœur, sur notre esprit , sur nos sens ; et , selon cette parole de l'Apôtre qui nous montre dans la vocation à la foi un sacerdoce royal, regale sacerdotium, il nous demande des sacrifices de louange , de résignation , de détachement, d'expiation, etc. Tout cela est conforme aux principes de la religion ; mais rien n'est traité suivant les principes de l'éloquence éyangélique. Tous ces differens préceptes ne sont que présentés à l'esprit avec rapidité , offerts sous des couleurs nobles ; mais l'orateur ne songe nullement à nous enseigner comment on peut élever la faiblesse humaine à la sublimité de cette vocation divine; il ne songe nullement à parler au cœur , à intéresser sa reconnaissance , à l'attacher à la foi par la chanté , à faire sentir à ce cœur le rapport intime entre ses besoins et les dons de Dieu. En un mot, ce discours est un froid panégyrique de la foi , une amplification frivole , à force d'être ornée ; riche de mots , vide de sentiment. Ce n'est
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pas que tout ce que donnait le sujet ne soit du moins indiqué ; mais c est ici le principal défaut de l'abbé Poule , et qui seul prouverait qu'il n'avait pas assez étudié l'éloquence de la chaire. Ce qu'il paraît avoir cherché avant tout, ce qui do mine partout dans sa composition , c'est une qualité sur laquelle il parait s'être entièrement mépris, la rapidité du style. Il y subordonne tout : il ne marche pas; il court, il s'élance, il vole. On peut le suivre avec quelque plaisir, quand on ne s'occupe qu'à ramasser des fleurs sur sa route , comme il ne s'occupe qu'à en répandre ; mais c'est tout ce qu'on peut gagner à le suivre; encore le perdon souvent de vue , et quand il a passé on est comme étourdi de sa course. Cette prodigieuse vî-^ tessé n'est nulle part un caractère habituel de la véritable éloquence , pas même dans le panégyrique, qui peut la comporter plus qu'aucun autre genre , parce qu'il s'adresse principalement à l'esprit , et qui pourtant exige qu'on s'arrête suivant l'importance des objets et les effets qu'on veut produire. A plus forte raison , lorsqu'il s'agit d'instruire et de persuader, est-on obligé d'être plus rassis, plus sérieux, plus recueilli, et dé se conformer à la gravité des obj.ets et à celle du ministère. Pour obtenir une grande attention à ce qu'on dit , il faut en donner l'exemple le premier. Comment vos auditeurs seront-ils pénétrés de votre doctrine , si vous-même la débitez en courant? Comment en
saisiroDt-ils la substance , si vous-même ne songez qu*à en parer l'expression ? Eti que pourront - ils remporter de cette multitude d'objets xjue vous faîtes passer si rapidement devant eux , que l'uni doit faire oublier l'autre? Non , ce n'est pas ainsi qu'on sème avec fruit la parole de vie ; ii faut la ^poser dans les âmes ayec plus de scân, plus de choix et de respect , si l'on veut qu'elle puisse y germer. On dlnût qiie Tabbé Poule n'a pensé qu'à prévenir l'ennui d'un sermon , et il peut y avoir réussi à force de légèreté et d'agrémens ; mais ses ' succès: prouvaient plus contre son auditoire qu'ils^ ne prouvaient pour lui; S'il le renvoyait content , c'est qu'on était bien aise d'avoir entendu autre chose qu'un sermon , et que déjà eette disposition , devenue générale , accusait le discrédit de la religion et de la prédication. On avait entendu un beau = diseur, qui avait amusé l'imagination piar des pensées ingénieuses , des figures recherchées , des antithèses , des brillant de toute espèce-; et c'était assez pour l'esprit du monde. Le vrai méritq et le premier devoir est de subjuguer cet eaprât» par celui de l'Évangile , et c'est ce qu'ont fait énrâtemment Bourdaloqe et Massillon ^ mais ce que at'a pcdnt fait l'abbé Foule. N'est- il pas. évident,, pour quiconque a l'idée du genre ,' qu'an lieu de rassembler ainsi tous le»^ avantagés de la foi ^ ce qui ferait la matière de dix fermons , il fUlait se borner à = en< développer quel^*
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qu'un des principaux caraetères : par exemple (^ celui de Tinfaillibilité , si l'orateur avsaît voulvi convaincre la raison; œlui de la nécessité , s'il avait voulu confondre la &iblesse de Fesprit hu^ main ; celui des consolations, s'il eiU voulu nous apprendre toutes noaiabèreset leur seul remède? {1 n'est ni difficile m important d'accumula? bean^" coup d'idées connues; ce qui l'est , c'est de choisir celles: dont l'exposition; bien traitée peut donnar de nouveaux résultats et de nouveaux effets^ En général , les idées appartiennent depuis long-temps À tous les hommes instruits; mais le talent se les approprie par leur combinaison , leur enchaîne-* ment, leurs conséquences^. C'est l'ouvrage de l'o* rateur, mais il doit être mûri par le travail; et si vous permettiez qu'en parlant de l'éloquence , je m'exprimasse aussi quelquefois par les figures qu'elle autorise ,. je dirais qu'il en est ici da génie comme de cet astre à qui. on l'a souvent com«» flaré : les vapeurs sont éparses k la surfece du sol et dans l'atmosphère; mais le soleil les féconde en les attirant et les rassemblant , et les fait re»tomber sur la terre, qu'elles ne fertilisent qu'en pénétrant son sein , où elles deviennent les germes^ de Tabondanee.
Il n'est pas étonnant que l'abbé Poule , avec le système qu'il s'étailî fait^. néglige les preuves ^ elles naissent de la coptexture d'un plan o4 tout
tient, ist H QQ lui &ut:, à. l^i, qu'ils; cadre oùU
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puisse faire entrer des peintures qui soient à son gré. Il commence par dire de la foi : a Elle vous » dévoile d'un seul trait Ténigme de la nature. » On ne dévoile point d'un trait , et la propriété des termes nest pas, à beaucoup près, ce que Vauteur cherche avec le plus de soin. Mais comment prouve-t-il cette énigme dévoilée par la foi ? En traçant tout de suite le tableau de la création un peu usé , mais qu il tâche de rajeunir : vous en jugerez, ce La foi nous rappelle à Tinstant de » la création. Dieu commande : à sa voix la ma- )» tière sort des abîmes du néant; le chaos se » débrouille^ les eaux en tumulte courent se ren- » fermer dans leurs limites; la terre parait, cou- » verte de verdure ; les animaux respirent ; déjà )» les astres occupent leur poste dans le firmament ; 3» le roi de la nature, l'homme, reçoit la vie, » l'intelligence, la justice et l'empire. Dieu dit : » Lumière! Elle fut, elle est encore. Dieu, seul i> auteur de tous les êtres, du mouvement, de la 9) fécondité , conservateur de l'univers : ces connais- D sances sont toute la philosophie du chrétien. )> . Avant de juger le tableau en lui-même, voyons s'il est à sa place , et ce qu'il peut faire pour le dessein de l'auteur. Pour qu'il l'eût rempU , il faudrait qu'il y eût ici en effet une énigme dévoilée par la foi, et c'est précisément ce qui n'est pas. D'abord, la raison seule, sans la foi, avait con«duit Platon, non pas tout-à-fait à la création
proprement dite , à Faction de Dieu , qui produit tout par sa volonté , mais très-positivement à la formation du monde et de Tordre universel , c'està-dire à tout ce que Forateur nous montre ici. Ensuite la création elle-même ne nous est enseignée par la foi que comme un fait; et ce fait , quoique certain , puisqu'il est révélé, est encore une énigme pour nous, puisque le pouvoir de créer, de faire quelque chose de rien, est pour nous parfaitement incompréhensible. C'est même un des argumens familiers des athées, qui, de ce que nous ne pouvons pas la comprendre, concluent qu'elle est impossible, sans se douter ou se souvenir que le monde lui-même, qui est sous nos jeux , n'est pas plus aisé à comprendre ; que nous ne savons pas plus comment il existe que nous ne savons comment il a été fait , et que , par conséquent ( comme le sait quiconque a un peu de logique), l'incompréhensibilité n^est nullement une preuve d'impossibilité. Mais quoique les athées raisonnent mal , l'abbé Poule ne raisonne pas mieux. La foi ne nous dévoile point r énigme de la nature , puisque , selon la parole de l'Apôtre, nous ne voyons rien ici -bas que comme à trai^rs un miroir, derrière lequel fenigme reste cachée : Quasi per spéculum et in œnigmate. La foi est le miroir en ce monde , et c'est dans l'autre que nous verrons face & face , à facie adfaciem. Voilà qui est clair et vrai : nous
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ne pouvons voir la vérité qu'ai Dieu, qui a taa| fait et qui sait tout : et , pour mériter de le vmû dans le monde à venir, il fsiut croire à sa parole dans le monde présent. Que Ëiit- donc la foi , qui n'est autre chose que la croyance en la. parole de Pieu ? que Ëiit-elle particulièrement par rapport à la création, puisque Fauteur voulait en parler? Elle nous apprend à la crcnre sans la comprendre; d'abord parce que Dieu la révélée ; ensuite parce qu'elle ne renferme en elle-même aucune contra* diction , puisqu'il ne répugne en aucune manière qu'un monde, dont le système confond notre in^ telligence bornée, ne puisse être l'ouvrage que d'une cause infinie en puissance et en sagesse. Et quel est l'avantage, le bienfait de cette.foi? Il est très-réel et très -grand. En nous faisant recon-p naître et. adorer l'ouvrier, elle nous empêche de déraisonner sur son œuvre : et que de honteoses absurdités épargnées à l'esprit humain, si^ se soumettant à la foi, il eût bien, compris tout le ridicule de la créature se mettant à la place dû Créateur, et oubliant (ce qui est pourtant clair comme le jour) que lui seul pei:d; expliquer ce que lui seul a pu Ëiirel La foi ne dévoile donc point cette énigme -y. msàs elle easei^;ùe à ne pas perdre du temps à cherdier.ce qu'on ne trouvera pas; et c'est là en effet une bonne philosophie^ et, comme le dit l'abbé Poule, la philosophie du dirétien Mais l'a- 1- il montrée telle qu'elle est?
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Nullement; quoique riea ne l'empêcliât de revêtir d'un style oratoire oe qui uest ici qu'un simple exposé. II pouvait être à la fois conséquenc et éloquent, et tirfir de sou sujet un morceau beaucoup plus neuf que les. dewk ou trois petits emJbellissemens qui relèvent fort peu un tableau que l'éloquence et la poésie avaient tracé plus d'une fois, et d'une manière bien supérieure, et qui est cbez lui très -gratuitement amené aux dépens de la logique. Ce n'était pas la peine de la blesser pour nous dire, trivialement que le chaos se débrouille , pour substituer le mot lumière à une phrase consacrée dans l'Ecriture , et admirée même des critk[ues païens. Je n'aime point , je l'avoue, qu'un ministre de l'Evangile ait l'air de vouloir enchérir sur l'Esprit saint ! Que la' lumière soit est assez précis pour être sublime : c'est un ordre souverain; et lumière! n*est qu'une . appellation.
Le dessein du sermon sur les Devoirs de la vie civile n'est m mieux entendu ni mieux exécuté. Xi'aùteur les partage « en devoirs d'état, qui sont 71 les fondemens de la société ; en devoirs de justice , » qui en font la sûreté; en devoirs de charité, » qui en sont les hens; enidevoirs de bienséance, pi qui en font les douceurs. Or, Iûl religion seule m commande et perfectionne ces diffîrens'devoirs , »^et par conséquent elle seule t^e^^e: aux intérêts A. de la. société, n . • . r
Cest bien là le cas de dire : Qui prouve trop ne prouve rien. Hors la charité, qui seule appartient à la religion , tout le reste est purement de. l'ordre moral et politique. Il est bien vrai quelle seule perfectionne cet ordre, mais non pas qcielle seule le commande. Le sentiment de nos besoins et de nos intérêts communs , éclairé par les notions intimes de la justice universelle et par Texpérience, a certainement été partout le premies fondement de la société, et une religion quelconque en a été partout le soutien. Mais sans doute le prédicateur n'a voulu parler ici que de celle qui mérite véritablement le nom de religion, celle que Dieu même a révélée : il ne pouvait pas avoir une autre pensée, et tout son discours en est la preuve. Il ne devait donc y faire entrer là religion que sous ses véritables rapports avec l'ordre social , ceux de sanction et de perfection , et c'était un assez beau champ. Mais , je le répète, l'abbé Poule ne sait point faire un plan raisonné ; et c'est ici pourtant qu'il est d'autant plus indispensable de se rendre d'abord à soimême un compte exact de ses idées, que sans' cela vous ne pouvez assurer votre marche, et que vous vou exposez à vous heurter contre l'écueil des contradictions et des inconséquences , et à prêter le flanc aux ennemis de la religion. Cest aussi ce qui arrive trop souvent à l'abbé Poule. Ici| par exemple^ il fait d'abord admirer la Pr^
vidence dans Tordre de la société , tel qu'il serait, si l'esprit religieux était partout le mobile principal des devoirs de la vie civile, comme dans les premiers siècles du christianisme; et jusque-là il a toute raison. Mais passant ensuite, de ce qui devrait être et de ce qui a été, à ce qui est, et plus occupé de peindre que de raisonner, sacrifiant l'ensemble des idées générales à l'effet des pensées et des expressions particulières , il parle de manière à faire méconnaître ou condamner cette même Providence qu'il a montrée et devait montrer comme conduisant tout ici-bas. Il se livre à une sorte de verve satirique , d'autant plus blâmable qu'elle entraîne toujours l'exagération , et, ici en particulier, des conséquences dangereuses. « De cette multitude d'hommes qui composent la » société , elle n'a presque plus que des ambitieux » et des mercenaires qui la servent.... Le monde » est retombé pour ainsi dire dans le chaos , et T» nous retrace une image sensible du séjour des j> ténèbres, d'où l'ordre est banni, et où règne » une confusion éternelle... Heureusement la na- » ture condamne , en naissant , le plus grand » nombre aux peines, aux fatigues; la misère, 1» plus impérieuse que le devoir , leur commande D le travail sous peine de mort , et , grâces à Tin- » térêt , à l'ambition , et beaucoup plus à la né- D cessité , nous avons encore des fantômes de ci^ » tojens. »
fjQ COURS DE LITTÉRATURE.
Des passages de cette nature suffiraient pout rendre sensible ce que j'ai dit des inconvéniens de ce langage purement humain , qui remplace celui de la religion. Ce sont là de ces déclaniar tions que la *plrilosophie de ce siècle avait déjà mises à la mode : tout y est amer et outré, parce que l'on n'y considère qu un côté des objets ; la force apparente des expressions tient au défaut de mesure dans les idées, et de justesse dans Ids résultats; et l'on manque l'instruction pour avoir cherché l'hyperbole. Si les choses étaient comme l'orateur les présente, que deviendrait cette Providence conservatrice , dans une société qui né serait plus qu'un chaos , une confusion éter^ nelle y etc.? L'orateur a dû pi^évpir l'objection, et ne pas s'y exposer sans préparer du moins là réponse; et il n'a pas plus songé à l'une qu'à l'autre. Il se rejette seulement sur la nature , qui heureusement condamne ^ en naissant, le plus grand nombre aux peines, aux fatigués : il voit comme une ressource ^ m/^èrê impérieuse, et î intérêt y V ambition, la nécessité, qui font des fantômes de citojens. Voilà d'étranges paroles dans un orateur chrétien : le chaos est ici dans son discours beaucoup plus que dans le monde. Il n'y a qu'à se rappeler ce qu était ïilors l'ordre social, malgré les abus et les vices, pour comprendre que toutes ces peintures hyperbohques , permises dans une satire et dans les lieux com-
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muns d'une amplification , sont ici extrêmement déplacées. Il ne sera pas difficile de prouver eii son lieu que le chaos n'a réellement existé qu'une fois, et pourquoi il a dû exister un moment., suivant les desseins très- manifestes de la Providence. Mais, dans aucuB temps, un orateur chrétien n'a dû dire que la nature condamne le plus ^rand nombre aux peines , aux fatigues : il devait savoir mieux: que personne que la ^nature humaine y est condafmnée généralement et sans exception depuis le péché originel , et que Tefifet de cette condamnation est si réel, qu'il n'y a personne qui n'ait en eflfet , d'une manière ou d'une autre, ses peines et ses Jatigues, et que ^lême ce n'est paâ toujours dans les classes inféirieures qu'elles sont plus douloureuses; qlie si tous les hommes ne sont pas condamnés au travail des mains sous peine de mort ; si le besoin impose cette loi ^u plus grand nombre ,- si même un certain nombre ne trouve ;pas danS; ce travail un remède sûr contre la pauvreté ^u la misère y ce n'est pas un commandement de la nature (mot très -abusif en cet endroit, et qu'un prédicateur ne devait pas employer) : c'est un admirable dessein de la Providence, dont un prédicateur devait faire voir toute la sagesse; ce qu'il ne pouvait, faire complètement qu'en rapportant l'ordre du temps à l'ordre de l'éternité. Il faisait tomber alors toutes les objections en ^ développant toute l'har^^
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monie du inonde moral , suivant les vues sublimes d'une religion qui heureusement y si elle ne dé^ voile pas Y énigme du monde physique, parce que nous n en avons nul besoin , explique seule et parfaitement les destinées de Iliomme, ses' devoirs et sa fin , parce que c'est là ce qu il nous importait de connaître. £n procédant ainsi, labbé Poule ne se serait pas mépris et compromis au dernier point par une phrase aussi révoltante que celle où il dit crûment, et sans explication ni modification, ^a heureusement la nature condamne le plus grand nombre aux peines , aux fatigues, etc. Cette seule phrase, et surtout le mot heureusement y fournirait contre lui des déclamations trop autorisées par les siennes , à cette même philosophie irréligieuse contre laquelle il s'élève de toute sa force en plusieurs endroits , qui ne sont pas les moindres de ses sermons , et qui attestent qu'il l'avait jugée dès lors comme tous les ministres de l'Évangile et comme tous les bons esprits. Voici un de ces morceaux , qui feront un moment diversion à la censure ; il est dans ce même sermon qui nous occupe :
« Tout état contraire à la loi du Seigneur est » nécessairement contraire à la société. Cet ana- » thème tombe sur ces arts inventés pour servir » le luxe et la mollesse , sur ces talens malheu- » reux , destinés à rallumer dans les cœurs le feu » des passions par l'enchantement de tous les
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» sens.... » n ne s'agit jusqu'ici que. des spectacles : un écrivain bien authentiquement mis au premier rang des philosophes de ce siècle , Rousseau, est ici en tout de l'avis du prédicateur chrétien; et si l'on peut incidenter sur quelques spectacles, au moins en est-il un impossible à jus tifier en bonne morale, à moins qu'il ne fût fort épuré et fort modifié , l'Opéra. Mais ce qui suit regarde décidément les livres d'impiété ; et tout ce qu'on peut objecter à l'auteur, c'est que ce morceau , ainsi que bien d'autres , est amené de force ; car assurément ce n'est point un état dans la société que d'écrire des livres contre les mœurs et la religion , pas plus que de faire commerce de poisons. L'un et l'autre sont un attentat contre la société, et doivent être réprimés et punis par . toutes les lois. A cela près , écoutons l'abbé Poule. n continue : « sur ces hommes pervers qui ven- » dent effrontément au public les travers de leur » esprit et la corruption de leur âme. En quoi » donc, me direz-vous, blessent-ils la société? )> ( La question est assez singulière ; et même ce' qui précède ne la rend pas présumable: mais passons encore ce défaut de logique , et poursuivons. ) « En quoi ? En tout : car laissez-leur dé- » biter librement leurs maximes d'indépendance » et de révolte, et bientôt il n'y aura pas le moin- » dre vestige de subordination. Ouvrez ces écoles )• d'illusion et de mensonge , érigées pour fomen- XVI. 6
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» ter les passions; et eni péchiez ensuite ^ si "^ous le
. )) pouvez , .^ue ces passions excitées ne s'empor-
\» tant au del^ des. ^digues qui les eoutienDoit....
i » Donnez un libre cours à ces écrit» scandalei» ,
^) et la pudeur disparaîtra pour faire place au
^ libertânage. Souffrez patiemment qu'on outrage
» la décence et les mœurs , et you^ introduirez
» une licence effrénée qui raiveçsera la SEK^iéfeé de
» fond en comble. Quand ou viole tiardimeset *les
» lois de Dieu y on ne craint pas de violer les lois
» bumaines; et malgré Tobstination du préjugé ,
)) de mauvais cbrétiens seront toujours de mau-
» vais ciloyena. »
Cette dernière asser,tion peut .sembler enUrée, et Ton croira y répondre en citant quelques exenples d'bommes .connus poitr irréligieux,, et qui d'ailleurs se soj^Lt rendus, utiles dans îa>plaee>-qtt'ils^ occupaient. Cette, réponse eat une trèsHpnauvaiise apologie de rirnéligion^ du j^imna ajv^N»ée; et il ne s'agit ici que de « celle-lài puisqule l'iiKtécieur de l'homme ne regarde pas la société. Pour êtue bon ciloyep^ il ne*sulEt p^ de &ire qudque biieii à la société ; il ne faut pas lui faire de unal , et surtout un grand mal;, ft ^n-^est-il un plus grand que le scandale d'une opinionf qjuî sape toutes les bases de la société ? Cette vérité est si évidente et si générale , qu elle n'a pas mênie besoin de s'appuyer sur une religion qui considère surtout le monde à venir : elle a été sentie par toute
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Tantiquité, quî,daDsquelque gouvernement que ce fut, a toujours mis Vimpiété au premier rang des délits publics , et qui rarement la laissa im* punie.
-L'abbé Poule, en revenant air ce même sujet dans 60Q sermon sur le service de Dieu, signale et «caractérise, par une eiqpression alors ;remai^ quable,. cette guerre déjà déclarée à la Teligion , et dont il apercevait le pbntrwite ans; avant qu'il fôt consommé. •« Ceux qui nous ont précédés n dans la carrière évangélique ont vu et déploré » les mêmes égaremens; mai» ce qui n'appar-^ M tient qu'à notre siècle, >€t ce qui était réservé & » notre douleur , nous vojons fie>tranier: une cofk- » spination contre le Seignpur-; \e Dieu d'Israël » presque* san&adoratetirs*.. ; la:piâîé*8i méprisée , » qu'il n'y a plus d'hypocrites:; ia^soumission à la » foi traitée de petitesse d'esprit; lirréligion plus % hardie, etc. »
lie imot de conspiration ^est idi d'une ^grande vérité, et fut traité }sans «doute de^calomnièpar les conspirateurs j jcomme ils m'y ^manquaient jamais quand on Jeuriarrachaitileiiiasquedont ils crurentiavoir besoin tant qu'ils ne pâment .paB se servir duglarve. Quels commentaires nedurenttils pas &îire aussi «uri cette phrase,, dont la pensée ^t aussi .juste que la tournure en lest iitgénieuse : (La piété si méprisée , qu'il ri y a plus d^hypo* €rit6f /.Nedes entendez«-vous pas ^se récrier : On
se plaint quV/ ny a plus dhjpocntes ! Si on veut les en croire , Torateur aura fait Téloge de Thypocrisie. Il n en est pas moins vrai , et vous sentez comme moi, messieurs, qu'il en est de l'hypocrisie comme de l'envie : comme l'envie , elle est détestable; mais, comme l'envie, elle est un hommage à la vertu. Quand la piété est honorée , ceux mêmes qui n'en ont pas veulent du moins paraître en avoir. Us peuvent £aiire des «dupes; mais ce mal est-il aussi grand que le scandale qui fait des impies? L'hypocrite veut se servir de Dieu pour tromper les hommes , et ne les trompe pas même long-temps; mais du moins il les avertit qu'il est bon d'être en réalité ce qu'il s'efibrce d'être en apparence. L'impie /au contraire , en insultant Dieu tout haut, outrage aussi les hommes; car il blasphème devant eux ce qu'ils «dorent , ou il les suppose capables de blasphémer comme lui. Lequel de lui ou de l'hypocrite les offense le plus ? L'hypocrisie est un mensonge timide et bas ; le mépris est sa punition . l'im^p piété est un mensonge insolent et sacrilège; elle provoque les vengeances divines et humaines.
Mais en rendant justice à la pensée de l'abbé Poule, qui contient une grande vérité, que^ quand il n'y a plus d'hypocrites , c'est qu'il y a peu de religion , comme une puissance a peu de flatteurs , quand elle est af&iblie et menacée; en ajoutant qu'il ne s'ensuit rien de cette observa*
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tion de fait , si ce n est que , Tabus étant partoat inséparable du bien , il vaut encore mieux que le bien subsiste même avec Fabus, que â tous les deux tombaient ensemble : je profiterai d'ailleurs de cette occasion , comme d un exemple plus sensible qu'aucun autre d'un défaut trop ordinaire dans la composition de l'abbé Poule, l'affectation de la brièveté, la recherche de la concision : rien n'est plus opposé au génie oratoire. Nous avons vu ailleurs que la précision , qui consiste à ne dire que ce qu'il faut, est toujours bonne en ellemême ; et Démosthènes en est le modèle. Il y a une abondance heureuse et facile, qui , allant un . peu au delà du nécessaire , ne fait point sentir la satiété . du supeirflu ; et c'est le mérite de Cicéron , de Massillon, de Fénélon. La diffusion est tour jours un vice dans l'éloquence,* maison pèche par le trop peu comme par le trop , et il est très-rare que l'espèce de concision qui laisse deviner la pensée ne soit pas dans l'orateur un inconvénient, et même , suivant l'importance de la matière , un danger. L'objet de l'orateur n'est point d'exercer l'esprit, mais de l'édairer : bien loin qu'il suffise de faire passer devant ses yeux la vérité comme une lueur fugitive, il faut l'inonder d'un torrent de lumière ; et ici ce qui n'est qu'indiqué est presque toujours manqué. C'est une des prétentions ou des habitudes vicieuses de l'abbé Poule : sa pensée souvent incomplète, pour être aiguisée et;
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]ûquante,,ounepeut être saisie par tous, ou peuti être mal mterpratée par plusieurs^ et na.d'autce effet réel pour personne. Souvent il jette en paa-sant une idée incidente, qui est un trait ^etv qui devrait étre^un.moyeni; et cela est d'un homnae qui coiiçait. vivement, mais qui ne juge pas se» conceptions , et ne leur donne ni leur place , ni leur étendue , ni leur valeur; C'est avoir de Tes?prit pour ceux qui en ont, et ici surtout c'est très^ peu de chose ; ce n'est pas instruire tous ceux* k qui l'on parle, ce qui doit être ici avant tout^
Ce sermon sur le service de Dieu fut prêché poun une prise d'hahit,. comme le précédente le fut à l'ouverture des états de Languedoc enii;764j L'ahbé Boule se réservait d'ordinaire pour le» grandes occasions. La préférence que l'on doiib donner au service de Dieu y sur le service' chi monde, et les avantages de l'un sur l'autre , loi facilités que donne la> retraite pour le service de Dieu^ytei' esti le plan que lai fournit cette profesM sioo religiiMise, et il n'y en a^ pas de plus com^ mun :, ni qui eût été plus souvent mis en œuvre^ L'iexécAitionest de même toute en lieux commims, trop susceptible d'un reproche qu'il faudrait évi^ toor, celtii de charger la peinture d'objets offerts^ sQti8une> seule face. !l est trop facile de faire v<rir le vide* et le faux des biens de ce monde; mais il y a beau(n)up plus d'art k en avouer les séductions ^^t& les{<ilis6imuler; U ne faut pas^craindre d^atta^
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quer rennemi en face ; ne souffrez pas qu'il puisse * vous dire i Tu crains de me regarder, et tu ne combats qu'en diétournant les yeux. Non; il îatd pouvoir lui dire auv contraire : Je te connais à fond; je sais tout ce que tu étales aux regards, mais je vais montrer ce que tu caches. IVïassillon et même Bourdaloue n'y manquent pas,, et devaut eux le monde reste sans réplique. Le sage se gardera lAetk de dire au jeune homme que la courtisane n'a pas de quoi plaire , on ne Ten croirait pas; mais il dira que ses caresseâ sont des pièges, son amour un mensonge, ses faveurs un poison, et que, par conséquent, elle coûte cent fois plus qu'elle ne vaut; et il n'y a' pas mo^en de dire non.
Ce qu'il y a de mieux dans ce discours, c'est une application d'un morceau d^Isaïe, dont Racine s'était déjà servi dans Athaûe, et dont l'abbé Poule a tiré sa péroraison : « Vous touchez enfin. » au moment décisif d'une séparration éternelle, » irrévocable. Ramassez toutes les puissances de » votre âme r le temps est fini pour vous; votre » éternité commence.. Fkntôhies du mo^dfe, éva-^ î) nouisser-vous; voiïfô impénéteable* , tombez j » fermez-vous , portes éternelles. Et' vous , nou- » velle épouse de Jésus- Christ, disparaissez pour » toujours aux regards profanes; ensevelîssez-vous » dans les ténèbres de cette mine fertile en ri- ^) chesses et en grâces; tirez -en sans relâche dé
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» Tor et des pierres précieuses ; arrangez-les avec }> soin ; formez-en une couronne de justice et de il gloire , afin que , lorsque vous monterez vers les » tabernacles éternels , les anges s^écrient dans les » transports de , leur admiration : Qui est donc » celle qui s'élève ainsi du désert , brillante de » clartés , chargée de richesses , enivrée de dé- » lices ? Cest la fille du Très-Haut : Theure des » noces de l'agneau est venue , et son épouse s'y » est préparée. »
Ramassez toutes les puissances n'est ni juste ni élégant : il fallait rassemblez. Tombez est équivoque : tout au moins , quand on dit le wUe tombe , cela signifie qu'il découvre, en tombant, ce qu'il cachait. Ici c'est le contraire , et c'est ce qui obligeait l'auteur de spécifier que le voile allait tomber sur le front de la victime. La cérémonie même ne dispensait pas d'être clair; mais l'auteur veut toujours être concis, et de là des fautes de toute espèce. La figure de la mine devait aussi être mieux amenée pour être relevée d'avance : elle l'est ensuite et très-bien , mais ce n'est pas assez pour sauver le premier effet d'un mot imprévu et peu agréable. Malgré ces taches observées en fort peu de lignes, comme on voit, l'idée totale du morceau est bonne , parce que c'est le moment où il s'agit d'élever jusque dans le ciel celle qui va renoncer au monde. Ici l'imagination est à sa place, et c'est le fort de l'auteur. L'Écri-
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ture vient à son secours, et , en appliquant à une nouvelle épouse de Jésus-Christ ce qu'un prophète adresse à TEglise , l'orateur ne doit qu'à son art ce mouvement qui est d'une grande beauté et d'un grand eiFet : « Qui est donc celle qui s'élève ainsi » du désert , etc. ? »
L'abbé Poule fut aussi appelé à porter la parole à la prise d'habit de madame de Rupelmonde, que la perte douloureuse d'un époux et d'un fils également chéris conduisit de la cour dans le cloître. Les tableaux de la cour venaient se placer naturellement sous le pinceau de l'orateur, et il répand ici des couleurs tour à tour éclatantes ou rembrunies, suivant ce qu'il considère dans la vie des courtisans, les honneurs ou les assujettisseniens, les jouissances ou les peines. Mais le plan général est le plus mauvais de tous les siens : on a même beaucoup de peine à l'entendre, et à savoir au juste quel était son dessein dans la seconde partie. La première est toute simple : « Dieu cou- » ronne ses miséricordes passées en vous appelant » dans sa solitude. » Mais que signifie la seconde? a Dieu continue d'exercer un jugement de justice i> lorsqu'il vous éloigne du monde. » Quand l'auteur la développe, on voit que sa pensée est celle-ci : que, quand Dieu appelle dans la retraite les justes qui pourraient édifier le monde, c'est un châtiment exercé par la justice divine , et un sujet d*affliction et de deuil pour la société. Il y a bien
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là quelque chose de vrai , sous ce seuï point de vue, que, toutes les voies du Seigneur étant à la fois miséricorde et justice ^ , ce qui est une récompense pour les uns est une épreuve et une punition pour les autres ; et un orateur chrétien peut appliquer cette vérité a tel on tel cas en particulier , ou en faire le sujet d'une réflexion générale ; mais l'établir ici en thèse absolue, c'est ce , qu'il m'est impossible de comprendre ou* de justifier, tant le faux et même le contradictoire se montrent ici de tous les côtés. S'il eût été question d'un personnage qui eût une influence puissante et reconnue sur les destinées publiques , ce ne serait encore qu'une raison d'entrer dans les regrets que pouvait inspirer à lia cour , qui était là présente avec la reine , la retraite d'une personne capable de faille beaucoup de bien dans le monde;. Mais, quand madame de Rupelmonde eût été cette personne., et dans aucune supposition quelconque, il n'était pas permis, ce me semble, de faire negarder à toute la société chrétienne conmie un jour de deuil , comme une vengeance céleste , une profession religieuse qui en elle-même est toujours pour les fidèles un sujet d'édification , et qui Tétait d'autant plus ici , qu'elle entraînait de pliis grands sacrifices dans une femme qui occu* pait une grande place à la cour. Jamais l'Église
*' Unàwsa via Domîiii misericordîa et i'cn'tas. Ps.
n a gésR dudévouementvolbatatre deceox de s» enfims^ <pe Bîea appôlak à la* lôe reU^aise.;. et bien loia d'en faire un^ jour de deuil., elle eu a ttmjours fait un jeiair de flâte. N'y a-tnil d'ailleurs qu'un genrèf d'édification? Les ¥ef{tus moiiastiqiie9 Be sont-elles pas soHve&t .âdniiréesf mèam dans le monde ^ ? Sui^nt un ordre de la> Pvovidence ,, enseigné dons nottoe reH^ea^les mériies des justes et leurs prîéves ne.' sentais pas un tcésor de gvàees dont toufB'la' eomntunauté des: fidèles ressent la partidpatioïKleTGint Dieu.? L'aU)é Poule ne Tigno*- •yait paS) etil nonsidit l^-^nèmer. « !Kon que nous n prétendions^ que ces .solitaires fervens , que. ces » yierges f^énéreoses ^qui. se sont esodues voloatai* » rement de la société; ne lui soient plus d'aucun 9 secours; ils la protègent* par leurs prièi^s; leurs »« veeux unanimes et pa:séTéraiisi font nuit et jour » une sainte violenoe au. Seigneur, et arnètent les » coups qU' il iftous prépan& j> Eh bien»! que voules&* ▼ous dônede plus ? Qnmilvce.serait.une telle vocation qui serait,. selon les termes de aan exorde, le sujet -de noêre douieuret de naire crainte !
'** Quel respect,. ^c exemple, rvOpinion publiqpe n'a*, trcile pas toujouss montre pour les Carmélites ? et n'est-ce pas ce même respiect qui les a fah égorger par les* monstres révolutionnaires? Y eut-il jamais une barbarie plus inconcevable, si l'on ne savait que la vertU' et' le reqiect -àè la< vertu est,, dans^ Vesjmt de la réfoitUiom^ I0 plis .^pand^ Jeiplitt. io^^ardonaable de tous \jm lOtàmes?
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Quelle contradiction ! Ce doit être à coup sûr le sujet de nos remercimens et de notre joie ; c'est le moment d'adorer la puissance et la bonté de Dieu dans la sainteté de ses élus , qui sont nos I intercesseurs auprès de lui. Mais comment l'orateur se répond-il ici à lui-même? Vous allez juger si la réponse efface l'objection. « Mais nous disons » que leur présence nous serait plus avantageuse ^ » parce que , outre qu'elle détournerait />/ii^ sûr0* » ment les foudres du ciel , elle nous procurerait » encore le secours puissant de leurs exemples. » Je ne crois point cette doctrine conforme à celle de l'Eglise, non plus qu'à la raison. Leur pré-sence détournerait plus sûrement les foudres du cieL Qui vous l'a dit? Cette assertion est absolument gratuite /et n'est fondée sur aucune notion tirée de l'Écriture ou de l'expérience. Nous voyons au contraire que c'est presque, toujours de la retraite que sont sortis ces grands serviteurs de Dieu , dont ils faisaient les libérateurs et les sauveurs des peuples. Enfin , les conséquences rigoureuses de cette doctrine , si nouvelle dans la cLaire, donneraient gain de cause aux injustes et aveuglés détracteurs de la vie monastique , consacrée par les exemples des justes de l'ancien Testament , et par la discipline du nouveau. Ce n'était certainement pas l'intention de l'abbé Poule de ménager ce triomphe apparent à Tirré* ligion^ qu'il détestait; et pourtant s^il était vrai|
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comme il le dit, que les justes font dans le monde un plus grand bien que dans la retraite * et je ne dis pas de ce bien temporel' que réclame si haut la politique mondaine, mais de ce bien qui est proprement celui des chrétiens , celui qu'énonce l'orateur, le bien spirituel, le bien des âmes), il s'ensuivrait nécessairement que la vocation religieuse serait contraire à la société ; ce qu'on ne peut dire d'aucun état conforme à Tesprit de la foi : et certes , l'état cénobitîque est de ce nombre, puisqu'il est approuvé par l'Église. Lui-même nous a dit tout k l'heure : a Tout état » contraire à la loi de Dieu Test aussi k la société ; » et cela est vrai réciproquement. Voyez jusqu'où le mèneraient les conséquences , et en même temps jusqu'où l'a mené le défaut de réflexion et de maturité dans ses plans, qui n'est pas toujours aussi bloquant qu'il l'est cette fois , mais qui est chez lui habituel.
Si nous le conâdérons k présent dans Félocution , nous y trouverons k reprendre autant que dans rinvention , avec cette différence que , s*il n*a dans cette dernière partie aucun titre qui lui soit propre, c'est dans l'autre que se montrent lés qualités qui ont fait son mérite et sa réputation. Mais combien il s*y mêle de défauts ! Il a sans doute de la noblesse dans les pensées et dans l'expression , du feu dans les tableaux , du coloris dans les figures ; vous en avez vu des exemples 9
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et il y etïi a liettuoinip cTautres. Cest en général 1q pluA birilliitttalai orateurs de k cbaiiie : ecst 14 lo carMtèffi de «on talent. Mus dTabord ce ^larière nii&A le premier ni pour le génie ni pour V(M ; pow le gânie^ ks oonceptîonB à la iûk simples et ^ndes> naturelles et ridkes , sont au premier fxn^ : pour fart, Tëdat de la diction M; ii»e parafe qu'il diifend de prodiguer ; cHe doit être ménagée et à aa place pour piodûe aoit effist y <iar tout ne doit pas être oné. Si dfe prédbmin« panant ^ elle denesn luxe ; et dbos lélcKpieiict^ y camme ailkuRi » le lase n^cst pus la rtckasae. Ensuite 4» caracaète de «Qie Imulu de très-près à Tahus de toute espèce, et cet afaos se uiontrc dans Vabbc Poule de toutes les La rochercKe des oruenaess kà ote deux principales^ la aolîdîaé et la diguaé. Trop ues pcns<^ , <|»i fcrilleut au pnoiier aspad ^miticnncnt pas Texamen , et les formes de stvlo blessent, les oon wuanoes du ^enie.
Dans un senaaon sur ta Purole de Dieu , A vif^it £iirr voir les avantages partîcalieB ipi^éQe a dansk chaire. Vous aBeKJi^^ si tous ses uaonnffi^ :^nt bien oYiotsis, et s^^ont ttos énoncés camaie iW dc\'airat Vétre. «c Ici k panle de Bien en»y prnnto nue nouvelle ior»' cks circonstances gui > raccompagnent : éDe-est dans, son domaine. Ia D Tclijrion tout ontière est sous vos yenx. ^as ri regards ne aombeni ^le aur des olyets
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» rables et sacrés qui vous prêchent avant nous, >> et d'une mamère friq>pante. iCes icoatainee sa •• y^ lutaires, où vous avez été régénéarés dans les 9 eaux du baptême ; hélas ! on vous y plongea » esclaves du démon , os voiis en retiia mlfans )> deDiieu: qu%tes-vous à présent'? Ges tribunaux » de la pénitence , témoins de vos promesses si » souvent violées ; ces tombeaux , où s<aibt esiseve* )> lies les unes sur les autres des générations et des » générations , des génaratian& ^ et des généra^ » tio72s et des générations ; ces tonid)eaux sur » lesquels vous êtes tranquillement assis : aîb . » peut-être que, pour vous engloutir, ils vont » ouvrir leurs «cent gueules ^e&ajantes ; ils at- » tendent, ik réclament les dépouilles de votife
» mortalité »
Avant de teiOQainer le morceau, déjà nous trouvons assez de fautes pour qu'il scÂt à propos de s'y arrêter. "Vous pouvez remarquer d'abord que ce même écrivain, si curieux de parer son style, néglige souvent l'éloquence proprement dite , celle qui consiste dans le choix d'expressions qui ne soient jamais au-dessous des choses ni du ton qui leur convient. Les circonstances qui accom-pagnent la paroée et yui prêchent d'une manière frappante : c'est rendre beaucoup trop faiblement la première idée générale des accessoires sen^bleB, des soutiens puissans que l'appareil des temples et l'aspect des autels prêtent au ministëre^
de la pan)le. Les cent gueules des tombeaux est beaucoup plus répréhensible : le mot de gueule , désagréable par lui-même, ne peut passer qu'à la faveur d'objets qui rappellent , et d'épithètes qui le relèvent ; il y en a des exemples en poésie: ici , rien de tout cela. Rien n est plus analogue k ridée du tombeau que celle du gouflRre , et pour^ tant on dit très-bien la bouche du gouffre , la bouche d!un volcan , et non pas la gueule. C'est une faute de goût dans l'orateur , et c'en est une encore plus bizarre et plus inexcusable d'avoir pris pour une beauté oratoire la puérile affectation de répéter cinq fois le mot de générations pour en représenter la quantité. Ce n'est pas là de l'art , c'est la charge de l'art ; c'est une caricature grossière. Le simple redoublement du mot, tel qu'il est d'abord , des générations et des genérations^ , était louable : l'entassement qui suit est plus propre à faire rire qu'à effrayer. Passons au reste.
« Les reliques des vierges et des martyrs , qm » reposent sur ces autels à côté de l'agneau sans » tache ; partout la voix , le sang , le corps de
^ Tout le monde a saisi le piquant de ce vers . de Voltaire :
Il compilait, compilait, compilait.
S'il eût redoublé le vers , ce ne serait plus de l'abbc Trublet qu'on aurait ri, mais du poëie.
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» Jésus-Christ ; ces murs consacrés par les bénédic- » tions de TÉglise ; la présence du Seigneur , qui » se fait sentir plus vivement dans son temple; » ce trône auguste de la vérité^ élevé au-dessus » de toutes les têtes; un ministre du Dieu vivant, B porté dans les airs comme sur une nuée d'oà B partent les éclairs et les tonnerres ; une foule » de chrétiens confondus sans distinction de rang B ni de naissance ; leur silence , leur attei^tion ; B cette horreur secrète dont ils sont saisis en ceri tains momens ; leurs frémissemens-, qui , sem- B btables aux Jlots d^une mer irritée , se com- » muniquent de proche en proche ; cet air de » consternation répandu sur tous les visages ; B toutes les âmes dans le travail de l'enfantement » du salut ; enfin cet appareil du ministère a Je » ne sais quoi d'imposant et de religieux qui » commande le respect et le recueillement, nous D enflamme nous-mêmes des feux d'un enthou- » siasme divin , vous retrace plus sensiblement » vos devoirs , et vous hvre , pour ainsi dire , B désarmés et sans défense au zèle du ministre. » Certes , s'il y avait une occasion où l'éloquence de la chaire pût jeter tout l'éclat qui lui e^t propre, et s'entourer de toute sa majesté céleste, c'était bien dans le tableau que l'orateur entre* prenait ici. C'est pour cela même , et à cause de son importance et de son étendue, que je l'ai choisi de préférence pour apprécier la manière XVI. 7
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de celui qui Ta tracé. Le fond en est si faYoraUe, que je ne eerais pas surpris qu'au premier coup d'«eil bien des gens en fiassent satisfaits : il n'^u est pat> -Hioins Trai que tout ce morceau n a d!atitre mérite quune sorte de chaleur toute poétique» toute de tête ^ et que d'ailleurs Tabbé Poule c'a sm m dessiner ni colorier son tableau comme il le devait. Toutes les sortes de fautes s'y rassemblent, et il faut les détailler.
1 **• L'auteur, semblable à un jeune poëte qû accumule les détails au lieu de les choisk*, ne s'est point arrêté aux seuls objets qui allaient au but y tels que les fonts baptismaux , les aracds , les tribunaux de la pénitence , les tombeaux. L'impression réfléchie de ces objets , et leur analogie avec la parole év^angélique , suflisaieirt pour remplir son dessein. Pourquoi y joindre des traite qui les affaiblissent, ou par la comparanson, ou par la répétition ? Après avoir dit , Partout la -Wïjc , k sang, le corps de Jésus^Christ , ce ^vi résumait tout et fort bien , pourquoi «jouter. Ces murs consacrés par les bénédicti&fvs de rÉglisef Cette chute est misérable : quelle distance de ce qui précède à la bénédiction des rrmrsl On «e saurait pécher pins étourdiment contre tou(!ies les règles de la progresâon d» discours.
2°. Quand il en vient aux efïets tirés de la pré dication même , il tombe dans rnie xnéprîse qui -entraine bien d'autres , et qu'avec plus de i
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ment il aurait pu éviter. 11 oublie qu'il ne con Tient pas que le ministre de la parole en représente la nature et les effets , précisément comme pourrait le faire un auditeur 5 qu'il ne doit pa^ se voir lui-même j^or^e dans les airs comme sur une nuée d'où partent des éclairs et des ton^ nerres^ d'abord, parce qu'il y a là une espèce d'imagination heaucaup trop poétique, et qui rap* pelle trop le Jupiter de la fëble lançant desfoU" dres et des éclairs ^ ensuite, parce qu'il a trop l'air de se Êiire lui-n^rae ce Jupiter, et qu'on ne pouvait ici se préserver avec trop de soin de l'écueil naturel de ce miorceau , le danger de confondre dans la :pensée de l'auditeur le ministre et le ministère : le ministère est divin , mais le ministre est un homme, et Uiomme qui doit être le plus humble de tous.
S"*. Une autre méprise^, dont les suites sont encore plus dangereuses, c'est de.représenter l'au' ditoire comme étant haUtuellement ce qu'il n'est que dans quelques occasions, et ce que trop souvent il n'est pas; et l'auditeur est ici trop autorisé , ou à démentir tout bas le prédicateur, ou à sourire de l'entendre lui-même faisant l'éloge des effets de son éloqueiu^e. Peu;(>H>n voir autre chose dans cette horreur secrète , ces frémissemens , cet air de consternation , etc. ? Nous savons par tradition que tel parut souvent l'auditoire des Bossuet, des Mas&iîlon , des Bourdaloue;
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mais jamais aucun d'eux n en a parlé , surtout en chaire; aucun d'eux ne s'est dit enflammé des feux d'un enthousiasme divin : ils le ressentaient on en voyait \à flamme dans leurs discours; mais ils n'en parlaient pas^ non plus que les prophètes eux-mêmes 9 qui auraient pu le dire avec plus de vérité que qui que ce soit , et qui ont laissé à la poésie humaine cette annonce ^ inspiration prononcée y produit réel de l'imagination et de l'àme dans les hommes de génie , étalage factice dans les autres; mais qui, dans aucun cas, ne sied à un prédicateur , ni même à un missionnaire.
L'ahhé Poule s'est si peu douté de cette faute ( et vous verrez tout à l'heure combien les suites en sont graves), qu'à la page suivante il continue à peindre le zèle apostolique avec des traits qui n'appartiennent point particuhèrement à ce zèle , mais à l'action oratoire en général ; et là-dessus il s'anime et s'échauffe au point qu'il semble, suivant le dicton vulgaire , qui n'est ici rien moinr que déplacé , se faire le saint de son sermon« <( Quelquefois le regard , un geste , un mot , le '» silence même: il n'éclaire qu'en enflammant; » il emploie la voie la plus prompte et là plus » sûre pour arriver au cœur : raisonnemens, ima- » ges, réflexions^ il résout tout en sentimens. » C'est l'expression d'une âme embrasée, d'une » âme universelle^ qui ne peut plus se contenir, » qui sort d'elle - même , qui verse des torrens
L^ABBÉ POULE. lOI
» de lumière et d^ onction , qui entre dans l'âme » des auditeurs , la pénètre , réchauffe , et y dém Yore tous les obstacles qui s'opposent à son ef- » fusion.»
Eh ! mais voilà une leçon de rhétorique , un paragraphe du Traité du sublime ^ de Longi- , et pas autre chose. Qu aurait répondu l'abbé Poule , si on lui eût dit : Fort bien , monsieur ! Je conviens qu'il est bon d'entendre la parole de Dieu quand elle est annoncée de cette manière. Mais connaissez-vous beaucoup de prédicateurs qui ressemblent k ce modèle ? ou si vous êtes vous-même ce modèle , il ne faut donc entendre que vous ; et tant pis pour la parole de Dieu, car vous ne la prêchez pas souvent.
L'apostrophe serait atterrante^ et ce. la faute de l'orateur, qui, se livrant très-indiscrètement à un enthousiasme beaucoup plus profane que religieux, oublie qu'il ne faut pas faire valoir les moyens humains du ministère et du zèle , aux dépens de la parole elle-même, dont le premier attribut, celui qui n'est qu'à elle, est de tirer toute sa puissance de l'Esprit-Saint , qui en est le premier auteur, qui la met dans la bouche de ses ministres, et qui seul peut la répandre dans l'àme des auditeurs. Cétait là surtout ce qu*il fallait faire valoir : il ne s'agissait pas ici ai âme universelle, ni de toute cette emphase mondaine, si étrangère à la parole de Dieu} il s'agissait de
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l'efiBcace que lui-même y attache dans le sanctuaire où il réside , et du pouvcdr qu'il lui donne quand il lui plait, même dan» ceux qui en sont les plus faibles organes. Ce n'était pas dans le génie de rhomme qu'û convenait d étaler toute la îoTce iàe cette parole: ce génie est un moyen dont Dieu se sert comme de tout autre , que lui seul donne y que lui seul sanctifie , que lui seul fait fructifier, mais dont il n'a pas plus besoin que d'au* cun autre.
A combien d'autres incouTéniens s'exposait ïabbé Poule en s'écartant à ce point de l'esprit de ses fonctions ! Vous venez de l'entendre recomeommander là parole de Dieu par les caractères qu'elle a dans les temples , et les effets qu'elle y produit. Frappé , selon sa coutume , d'une seule idée à la fôis , il a donné tout ce qui devait être pour ce qui était , et n a pas pris la plus légère précaution pour étabbr cette distinction si néces*^ saîre. A présent figurez-vous ce que deviennent ce silence , cette attention , ces Jrémissemens , cette consternation , etc. , etc. ; enfin , tout ce dont il a fait bien décidément la puissance générale de la parole de Dieu y et les motifs pour noua la faiife rechercher; en un mot,|figurez-vous quelle oonfiance on peut avoir à ce qu^il a dit dans la pre* mière partie, lorsqu'il nous dit dans la seconde ^ ce qui n'est en e&t que trop vrai, et bien plus souvent vrai : « E3i 1 que voyons-nous dans lesr tenw
n pies? des auditeurs insensibles... , des auditeurs » Yolages et légers ; des auditeurs inquiets , à cpsà. » notre mimstére pèse , qui nous écoutent inapa- » tiemment ^ et ne soupirent qu'après la fin de » nos discours f des auditeurs pvéTenus , détermi'- » mes d'avance à ne pas nous croire...; desaucb* » teurs sacrilèges qui font une espèce d'assa^it aveo » nous, etc; )> J'abrège le morceau , qui tient deux pi^es. iN'eston pas tenté de lui dire : Qnoî ! c'est là cette parole qui nous liseré désarmés et sans défense au zèle du ministre ! Mais , si elle ne pn> doit pas plus de fruit que vous ne le dites ^ à quoi bon venir l'écouter?
Je sais que tout cela peut se concilier en partie, si tout était distingué , restreint y modifié , spéd<* fié; mais c'est précisément ce que l'orateur ne fiiit •en aucune façon, et ce que je lui reproche* de ne pas (aire. Cette partie de l'art ora>t<Hre , de cet art qui en a tant, et dont «ucune ne doit dm moins être négligée , si toutes ne sont pas^ égjalement bien maniées ; cette partie qu'on» appelle la dispch «tîoa , et qui consiste à- distribuer ses naojens chacun à^ sa place et selon sa valeur, de mamère ifie tous eoncourenir au but proposé, lÂen kna qulaucuney nuise jamais; cette partie* si impor«tante parait avoir été presque inconnue à l'abbé Poule, tant il y en a cbezlui peu de traces! Ches lui rien a'est digéré, rien, n'est lié, rien n'est nuancé , men n'est fi>ndui dans l'-ensemblie ; ix>ut
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est fait morceau à morceau , et le plus souvent l'un aux dépens de l'autre. Les deux derniers que j'ai cités , et qui prêtaient naturellement à toutes les ressources del'élocution, ont même dans cette partie beaucoup plus de défauts sensibles que de beautés marquées. L'expression est souvent faible ou vicieuse. // emploie la voie la plus sûre et la plus prompte pour arriver au cœur. Quoi de plus vague et de plus froid qu'une pareille phrase, à la suite de ces mots qui la précèdent , // rté" claire quen eiiflammant ? Des torrens (Tonction ne peut passer , même en y joignant la lumière. On dit des torrens de lumière j à cause de l'incroyable rapidité dont elle embrasse tout ce qu'elle éclaire; mais l'idée de cette douceur pénétrante , qui caractérise ce qu'on appelle onction, ne peut s'accommoder avec celle des torrens , pas plus que lesjlots d!une mer irritée avec les frémissemens d'une terreur religieuse; ici même l'incobérence des rapports est intolérable. Quelque chose de pis peut-être , c'est de finir l'exposé de tant de motifs de recueillement et de componction par dire que V appareil du ministère a je ne sais quoi d'impo^ sant. C'est une étrange inadvertance ; on doit savoir ce que c'est après en avoir tant dit, et jamais le Je ne sais quoi n'a été plus bizarrement placé. Quelle disparate dans un sermon !
En voici d'un genre bien condamnable, et où je ne vois même aucune excuse. Parmi les diffé«
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rens motifs qui peuvent éloigner les fidèles d'assister aux prédications , le dernier qu'il suppose est c( le préjugé où vous êtes, leur dit-il , que votre » ignorance vous servira d'excuse. Comme cet in- » sensé dont parle le Prophète , vous vous imagi- 1 » nez que^ moins vous saurez, moins vous serezi » obligés d'agir. » Cette citation ne peut se rapporter qu'à cet endroit du psaume 35 où le Prophète dit de l'homme injuste : a Toutes ses pa- » rôles ne sont qu'iniquité et fourberie; il n'a pas » voulu comprendre y afin de ne pas faire le bien : » Verba oris ejus iniquitas et dolus : noluit /w- » telUgere ut hene ageret. » Il était à propos de rappeler le passage^ qui est parfaitement clair ^ et que l'orateur paraît avoir fort mal saisi. Il ne s'agit ici (Tignorance d'aucune espèce , mais bien de cette détermination perverse à fermer son esprit et son cœur à la vérité , afin de n'en pas observer les préceptes. Il n'y a là c^ iniquité etfour^ berie , et le Psalmiste parle ici de l'homme injuste^ qu'il a caractérisé dès le premier verset par ces mots : Dixit injustus ut deUnquat in semetipso; non est timor Dei ante oculos ejus. « L'homme » injuste a dans son cœur la détermination au }» mal ; la crainte du Seigneur n^est pas devant ses » yeux.» C'est donc du méchant^ de F impie ^ que parle le Psalmiste , et non pas du pécheur inconsidéré. Cette première erreur dans l'applica*' tion est essentielle à remarquer, parce que c'est
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de là que part l'orateiar pour se livrer à un monw veinent qui me semble, je l'avoue, entièrement contraire à la doctrine du christianisme. « Et ptot 1» à Dieu ! ( quel souhait nous forcez-vous de faÎFe, » mes chers frères ! ) plik à Dieu que votre aveu- » glement pût vous servir d'excwse, et vous sous»- » traire légitimement à la nécessité de la loi! » Ministres de charité , nous nous garderions bien » de monter dans ces chaires pour vous instruire » des obligations du christianisme : ce serait ten- , » dre un piège à votre curiosité. Loin de faire » briller à vos yeux le flambeau de la foi, nous » nous hâterions de le cacher sous le boisseau. n Nous ne serions pas assez cruels pour dissiper » des ténèbres qui vous vaudraient l'innocence; et » dans l'impuissance où nous nous trouvons de » vous retirer de vos égaremens , nous respecte^ » rions du moins une ignorance qui aurait plus » de vertu que les sacremens, qui consacrèrent » en quelque sorte vos vices , et vous tiendnot » lieu d'une entière justification au jour des ven- » geances du Seigneur. »
A Dieu ne plaise que je cherche le scandale où il n'est pas , ni que je prétende trouver ici dans l'orateur autre chose que l'extrême inconsidération d'un esprit ardent , qui a cru voir un mouvement de charité dans une supposition totalement absurde, et s'est précipité ici, plus que partXMit ailleurs , dans tout ce que les expressions outrées-
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peuvent avoir de plus dangereux! Mais enfin ^ pour que ce morceau eût un sens plausible , il £iudrait, de toute nécessité^ qu il pût exister dans une assemblée clirétienne un état dLignorance et dÇ aveuglement qui eût plus de vertu que les sacremens, qui consacrât en quelque sorte les vices, et qui pût valoir riimocenee. Or,, cet état est impossible à supposer, non pas seulement chesi lés chrétiens, mais quelque part que ce soit : il est hors de la nature des choses. Vignorance iur volontaire, invincible, telle que celle des peuples qui n'auraient jamais entendu parler de l'Evangile, peut être pour eux une excuse,. nue Justification même , si d'ailleurs ils ont observé la loi naturdle ; et cette justification suffit en vertu des mérites de celui qui est mort pour tous les hommes. H excuse aussi, en cas de prévarication, est dans \ ignorance de la loi révélée, selon ces paroles de Jésus -Christ : a Celui qui a connu la loi , et qui a péché ccHitre elle , ipecevra un châtiment rigoureux ; celui qui ne l'a pas connue , et qui a péché , recevra un châtiment léger. » Telle est la doctrine de TEvangile , trèfr-digne en tou^ de la justice de Dieu^ selon les idées que nous en donne la raison ^ que nous avons reçue de Dieu. Mais il* ne dît nulle part et il xi*est même nullement concevable qull y ait nî qu'il puisse y avoir une ignorance quelconque qui ait plus de vertu que les sacremens, qui sont la source de la vie
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spirituelle , ni qui puisse en aucune sorte consa" crer les vices, qui sont, dans tout état de cause ^ la mort de Tâme. Maintenant je demande s'il est permis d'établir des idées et des expressions révoltantes j et même , il faut le dire , blasphématoires j sur une hypothèse inadmissible sous tous les rapports. C'est d'un côté une faute contre le bon sens , qui défend de supposer ce qui ne saurait être, parce qu'on n'en peut jamais rien conclure. C'est d'un autre côté offenser la religion, d'imaginer un état quelconque qui soit plus avantageux à l'homme pour son salut que les secours qu'elle lui fournit ; c'est faire injure au grand dessein d'un Dieu rédempteur , aux lunûères qu'il a voulu apporter lui-même, de supposer des ié* nebres dont il serait indiscret et cruel de nous tirer, un aveuglement qu'un ministre de l'Évangile pût se croire obUgé de respecter. Quoil c'est ce ministre même , chargé par état de porter le flambeau de la foi , qui se hâterait de le cacher sous le boisseau ? Mais , en ce cas , les missionnaires qui se hâtent au contraire de le faire briller daîis les contrées où règne une ignorance assurément bien involontaire, sont donc indisa^ts et cruels ! Et pourtant nous les regardons de tout ; temps, et avec l'Eglise, comme les émules des Apôtres, comme les héros de la religion, comme les martyrs de la charité.
Je ne connais d'exemple d'un semblable écart
dans aucun prédicateur orthodoxe; et Vabbé Poule n'y a nullement rentédié en ajoutant : « Mais » nous savons que toute ignorance volontaire et 11 affectée , loin d'être une excuse , est elle-niême }» un crime de plus, etc. » £t peut-elle jamais être autre chose chez les chrétiens? S'il eût voulu Topposer à celle qui, étant toute naturelle, porte avec elle son excuse, il pouvait, comme on a fait cent fois, effrayer son auditoire de la justice et de la grandeur des châtimens, proportionnée à la grandeur du bienfait rejeté. Jésus -Christ a donné l'exemple de ces menaces en vingt endroits de l'Evangile , et ne manque pas de les opposer à l'indulgence promise k ceux qui , ayant moins reçu , auront à rendre un moindre compte. Je ne suis pas surpris qu'on se soit si souvent et si heureusement servi de ce moyen : quel champ pour l'éloquence que la déplorable condition de ceux qui n'emploient que pour se perdre tout ce qui leur a été prodigué pour les sauver ! Mais l'abbé Poule a voulu aller plus loin , et s'est égaré : il a TOulu donner du nouveau , et certes le nouveau e$t ici bien malheureux.
En général, c'est un des vices de son esprit de passer presque toujours le but; et ce vie n'est pas médiocre dans ce même sermon , où il y a, comme dans tous les autres, des beautés de détail et de diction. Il gémit sur la décadence de l'art de la chaire, et sur l'altération de l'esprit
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du ministère ; et il a raison. Il y a d'abord ici des choses bien dites, mêlées bientôt à d'autres qui pèchent , ou par le fond , ou par les formes. « Ne le dissimulons pas , mes très-chers frères : )> nos instructions ont dégénéré , elles se ressoi- 3» tent de la corruption des mœurs qu'elles con* » battent; elles ont perdu de leur première onctian » en perdant de leur ancienne simplicité. Noos » nous le reprochons en gémissant , vous nous le 9 reprochez peut-être avec malignité; mais ne » vous en prenez qu'à vous-mêmes. A quoi nom » avez-vous réduits? L'Apôtre aurait rougi d'em- )> ployer les armes de la sagesse humaine poor » confondre des païens mêmes ; pour attirer dei » chrétiens , nous nous s^ojrons contraints de di^ » plojer tout tappareîl de t éloquence ia pim » flatteuse. La mission de Dieu , la science -des )> saints, et la soif du salut des âmes., ne éuffisnat » plus à présent pour se produire au grand joue; » il faudrait l'assemblage des talens les plus raMB. » La délicatesse du siède a fait tm art de la ^ppé* » dication de l'Évangile , et , nous osons ie -iam^ » le plus difficile , le plus périlleux , et , en «i » certain sens , le plus inutile de tous les arts. » Trop de méthode , trop d'apprêt , trop de pa- » rure : plus de gravité, plus de mouvement, » plus de chaleur, plus d'âme. On nous force » d'être orateurs : quel titre ! Il ne nous est pîu» » permis d'être apôtres. »
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Avec plus de nuances et plus de mesure, ce jBorceau serait excellent; mais c'est ce qui mancpie le plus à Tora-teur. Dire qu'an est contraint de déplojer tout V appareil de T éloquence la plus ^flatteuse, cest dire qu<)n a cette éloquence^ et tout ce qui peut ressembler à l'amour-propre t;St choquant dans tout orateur, à plus forte raison et comUen plus dans un orateur chrétien! Ce n'était pas ainsi qu'il fallait s'y prendre pour subordonner ce qui dépend de l'art bumain à ce qui est de l'esprit de la mission évangélique ; car c est là qu'il fallait se borner, puisque cet art en lui-même n'est point condamnable, et que les Ambroise, les Augusun, les Chrysostome, n'ont pas rougi de l'employer. Saint Paul , il est vrai , se :glorifie de ne point fabe usage de ce qu'il peut j avoir de persuaâf dans les paroles de la sagesse humaine : non in persuasibilibus Iiumanœ sa-pientiœ verbis. Mais il faut songer que les apôtres étaient assez puissans en œuvres pour avoir .moins besoin de l'êtxie en paroles, et que les micades peuvent se passer des périodes. Il n'y a point de figure de rhétorique qui soit jamais aussi per-suasive que cette parole de saint Herre à un malheureux perclus : <( Levez-vous et marchez : » •Surge et ambula. Dieu , qui proportionne toujours les moyens de sa miséricorde aux temps çt aux personnes, a donc pu permettre qu'aux miracles , qui n'étaient plus nécessaires à la foi
établie, les ministres de la parole substituassent tout ce que l'éloquence peut donner de force et d'expression au zèle. Il ne s^agit que de conserver à cette éloquence le caractère analogue à son objet ; et comme l'objet est de sanctifier , ce caractère est celui de la sainteté. La mondanité en est l'opposé; il faut donc éviter tout ce qui est mondain en soi , et l'esprit du monde est si difi^ rent de celui de la religion , que rien n'est plu» facile que de les discerner ; et que , si ou les confond dans un même langage, c'est la faute de l'homme, et non pas des choses. Ce n'est pas non plus que l'un ait jamais besoin de l'autre; car bien loin que l'esprit du monde puisse servir l'esprit de la rehgion , il ne peut jamais que lui nuire. Je dirais donc à l'abbé Poule : Vous n'êtes point contraint à déployer tappareil d'une éloquence flatteuse ; vous avez doublement tort de vous exprimer ainsi : c'est un éloge indirect sous la forme d'une apologie; et l'un et l'autre sont mal entendus et hors de propos. Si votre prédication ne déploie que F appareil de la plus flatteuse éloquence , elle n'est pas bonne. Et pourquoi y seriez-vous plus contraint que vos prédécesseurs, plus que Bourdaloue et Massillon? Ni l'un ni l'autre ne manquait diart , et n'a cru devoir mépriser \ati:; mais tous deux l'ont soumis aux convenances du genre. Tous deux ont été à la fois orateurs et apôtres^ et pourquoi donc ces deux
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titres s'excluraient-ils? Vart consiste à les accorder, et cet art est bon et utile en soi : il prescrit la méthode que vous ayez tort de blâmer et plus encore de négliger; mais il proscrit F apprêt, la parure , que vous avez tort de rechercher. L'art oratoire les condamne partout dés qu'il y a du trop j à plus forte raison dans la prédication. Celle-ci n'est en aucun sens un art inutile, encore moins le plus inutile de tous ; cette exagération est indécente, et vous auriez dû sentir combien l'on peut en abuser. Ignoriez-vous que , quand même la parole ne germerait que dans une seule àme^ elle ne serait rien moins que perdue? que ce qu'elle n'opère pas aujourd'hui, elle l'opère, demain ? Et n'est-ce rien qu'une âme devant Dieu? et n'est-il pas défendu de lui marier ses momens ?
Quand l'abbé Poule dit, plus ^ de gravité j plus de mouvemens , plus de chaleur, plus d!âme , il fait en chaire l'office d'un critique , et cela est très-déplacé. Il ne parait pas s'être douté que la critique*tombait en grande partie sur lui , car nul n'a moins de gravité. Sa chaleur est beaucoup plus de tête que d'Orne , et ses mouvemens sont souvent désordonnés , et ne sont pas toujours ceux du genre. Mais en voici un qui est louaJ>le :
^ Ce qui veut dii*e : Il n'y a plus de gravité ^ etc* L'auteur aurait dû éviter cette petite équivoque du mot plus , qui pourrait signifier aussi, il faut plus de gravité ^ etc.
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4( 0 1110a I^u Isépai^dz notre cause d'avec cdie H de ce;pei|ple : Discerne oûtusam meamdegeHte n non soHCtà. a!^<his voy<ms avec * douèour ^irotre n parole dacrée loixiber 'tous les j<Mirs dass 'on « plus^graad décri; d«Ti<Mifr43oits ^exposer à des ■■% mépriscertattisPJilidufr avens cru quUi la &veur » de^fpielquescMraemens^fets^uverait grâce dans* I) un siècle aussi délicat 4|ue dépravé. C'est un » artifice, j'en conviens;^ mais c'est l'artifice de Ja » charité, quiineb tout en œuvre pour vous gagner » €es ei^prits indocilesf leur endurdssemeifttae fiiit » que trop notre justifioatâ^Mi. »
Oui,, pourvu que .ces-or^idiMe/i^ soient ce cpi'ils doivent être ; et Xabbé Poule ; parait l'aveir su , du moins en ^éculatiou, comme' >e4 va le voir. Mais l'a-tril misea^pratique? Rarement ,:Ças même dans l'endroit où il en parlait, et qui est remarquable. ^ J^ous nous résoudrons , puisqu'il lei&ut, » à relâcher un.jpeu 4e la siâi|plicité é^ai^ââqiïe, ■■ » et nous accorderons à voisine faîbletee «quelfiues » ornemens ; i»aîs prenez .garde , < des oraennens ' » sqgement fnémigé^ , M&ortis À PÉPétnffil^,, 'aussi » gra^s que la véfûté, ' qu elle puiste «lleHnême » avouera la &ce des autels; des ornemens qui » la servent plutôt qu'ils ne la parent, et qui, » loin de l'affaiblir et de l'altérer , facilitent «es » succès et son triomphe. »
Cela serait fort boïi dans un traité surTéloquence de la chaire ; mais n'est-ce pas oublier et
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cottiptomettre la granté du iministene , que de descendre -ainsi à composer wavec (un ^auriiteire dirétieii, 4 détailler d^mvithii le ^^^fan < de composition ^qifie Von :crQÎt dsmr rairre"? 2^'e»t->«e pas encore rciimidouble tx>rt'?^Ge«que dit litUDé Poide^ il âlktt'le^ faire (so&s^le dîpe;ttl Ua dit et ne^Ta pas faitJ Que de «hose&,^dffDs sesiseriMons , oCM/iû^e^^lseaveoup motns tt laîfàibhesse^àG& auditeurs qu à i^Ue du prédioatenc!
Encore* quelques exexnplest de eett& dispontoon trop frécpiente À outrer r^xpreesL^n et les£gnres de pensées , qui est proprement ^ la dédasDation. Il s'agit de rappeler ^aux tavditeurs « cette 'vérité . ^ffiraya«te, que *& j^anol^H^uimeile^autaipas convertis les jugera :
(( £h ! que < Êiisons-wd»? imis . pensons les in* » struîre, et nous %iugmenta$islexndife9S^eaaeat, » Nous cro^ns toucher • leur tXBur ,* tet \ nous ^Fien- )) durcissons. * Cette rparol» saaintè est eUe-mèDae » une pierre' dlaohoppemieilt cnfetre.èvipBelie ils » Tiendront . ixmnanquablenient >se Inriaer. Nx>us vi ysomines les wieuHrier^^Mh^jo&Sf^^ Nmts
^augmentons ieur laiwigiement 'est trQ'p fort ; il cle^itdire : NousTeoadoBB'leHr^arreEa^leitientiplus coupàUe. ACaôs ^ee 4pi >e8t tàois i lèe toute Taiaooi , c'est cette I phrase, nous sommes '.ks meurtriers de nos frères y qui. ne «peut! jamais être vraie que du miiïistre prévaricateur qui dissinaulerait les vérités nécessaires au sàlut , wi les ahèrerait ; et
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ce n'est ici ni Tun ni Tautre. Dans tout autre cas, la phrase n'o&e qu'une exagération odieuse.
Il se plaint de ces censures frivoles et indécentes contre le talent des prédicateurs / et il ajoute : « Eh ! quel droit avez-vous sur nous ? » Sonunes-nous des orateurs bassement orgueil* » leux qui venions mendier vos applaudissemens? « Vos applaudissemens !' Gomme chrétiens, nous » devons les craindre ; ils pourraient nous se- » duire : comme ministres de Jésus-Christ , nous » les méprisons : ils nous dégraderaient. Vos ap- 3» plaudissemens ! Pour payer nos veilles, nos n travaux , nos sueurs ! Nous les mettons à plus » haut prix. U nous faut les plus grands sacriy^ Jîces y des larmes amères, des sentimens de « componction, des cœurs humiliés, brisés de » douleur et de repentir, etc. »
N'est-ce pas avoir trop l'air de quereller son auditoire, au lieu de le toucher et de l'édifier? Cette apostrophe , eh ! quel droit avez-vous sur nous ? est dure et brusque ; il ne s'agit point là de droit. Nous méprisons vos applaudissemens; ils nous dégraderaient , a le même défaut ; c'est donner à l'humilité évangéHque le ton de l'orgueil ; c'est choquer maladroitement son auditoire et les bienséances. Il en est de même de cette phrase, ilnousfaut les plus grands sacrifices y etc. Toutes ces tournures prétendent à la force, et n'ont que de la dureté. C'est à Dieu c^ il faut les
plus grands sacrifices ^ etc., et non pas à son ministre, et Ton ne doit pas plus confondre ces clioses-là dans l'expression que dans l'intention.
« Levez-vous, grand Dieu... Voilà les prévarica- » teurs de votre loi enfermés dans votre temple. » Nous ne demandons pas que vous envoyiez un » ange exterminateur pour les détruire; ils sont » nos frères. Nous ne demandons pas que vous )» armiez contre eux les mains sacrées de tob lé^ » vites , comme vous fîtes autrefois pour l'impie » et barbare Atbalie , etc. » Tout est forcé dans ces mouvemens, dans ces rapports, dans ces figures. Vous ne demandez pas ! Mais je le crois. Vous ne devez pas, plus vous en défendre que vous ne deviez y penser. Et qu'est-ce qu'Athalie £siit là? Si ces chrétiens sont venus dans le temple par curiosité , ils ont tort ; mais Athalie y venait pour en enlever les trésors : est-ce la même chose? Cette mauvaise rhétorique gâte souvent les idées que l'orateur emprunte de l'Écriture mal appliquée. S'agit-îl de l'amour-propre , qu'il faut toujours combattre , parce qu'il n'est jamais entièrement soumis; l'abbé Poule nous dit : «Barach » triomphe en vain de l'armée des Cananéens; » Sa victoire est imparfaite ; Sisara leur chef s'est )i sauvé du carnage.... Ainsi l'on croit avoir laissa » F amour -propre sur le bûcher avec les autres » victimes (dans une profession religieuse ) , et on » le retrouve dans sa cellule ; comme à Sisara ^
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» un peu de lait lui suffit pour toute nourri*>- )) ture , etc. » Abus d'esprit. Quel rapport de ramour-propre à Sisahi ; et qu'est-ce que F amours propre sur le bûcher^ et un peu de lait pour nourriture ? Sisara y le bûcher, le lait , tout cela ne aacoorde pas plus ensemble qu'avec le sujet , qui est le sacrifice de ramour-propre. Tous- ces omemens ambitieux sont de vraies puérilités, puisqu'ils ne signifient rien «t ne tendent It^nen.
Opposons k tant.de fioites le modèle du bon dans le même sujet; écoutons M assillon traitant précisément lemême fond d3idées dans un sermon> sur la parole de Dieu. La citation sera pent^^e. un peu étendue; mais craindrais-je ici qu'oR se plaigne d'entendre trop long-temps Massillon? Ce morceau d'ailleurs vous attachera d'autant plus^. que vous serez à portée de confronter de bien pre» tleS'deux orateurs, puisque l'un., en redisant abso^ jlumentles mêmes choses après l'autre, paraît ne s'être occupé qu'à les redire autrement j, et avoic voulu lutter contre l'original, tout en le suivant, pas à p£tô. Vous allée juger si c'e^ av«c succès.
«Parmi tous oeux qui nou& écoutent., il en » est peu > aujourd'hui qui ne s'érigent en juges^et » en censeurs de la parole sainte* On. ne vient yy ici que pour décidei^ du mérite de oeux. qui » l'annoncent, pour &ire des parallèles^ insensés, » pour prononcer sar. Id' di£GÉrence des tours et » des inflexions» On se fidt honneur d'être diffî-
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» cile; on passe sans attention-sur les vérités les » plus étonnantes , et qui seraient d'un plus grand] » usage pour cbacun; e^ tout lè^ fhût qu'on retire- )) d'un discours cbrétien se borne à en avoir mieux )) remarqué lès dé&nts^que tout autre; de sorte^ » qu'on peut appliquer à la plupart dè^ nos audis> teurs ce que Jbseph , devenu le saiirve«r de TÉ-- » gypte , disait par pure feinte- à- ses frères^ : Ce y> n'est pas pour chercher' le fromeigit et Ik neur-» » riture que vous êtes y«sus iei-, c'est comme des- » espions qui viennent raoïarquar les ^idl*oit» » faibles de la contrée : Exploratores eatis^ ut » videatis irt/thrUora terrée- ^ veniHis. G^ n'est pa$^ » pour vous nourrir du pain de la parole, et cher-* » *cher des secours et- dès remèdes utiles à vos^ » maux , que vous venez' nous écouter ; c'est pour* » trouver où placer quelques vaines censures^, et » vous faire honneur de nos défauts, qui sont )) peut-être une punition terrible de Dieu sur T» vous, lequel refuse à vos crimes des ouvriers » plus accomplis, et qui auraient'pu vous rappelei^ » à la pénitence. E xploratore^ estis , eto.
» Miais de bonne foi, mes frères, quelque faible » que soit notre langage, n'en disons* nous pas » toujours assez pour vous confondis ^ pour dissi- » per vos erreurs , et pour-vous ftire convenir en » secret des égarenxens que vous ne pouvez vous D justifier à vous-mêmes; Fàut^îl des talens si su* » blimes pour vous dire querles fômioateurs, les
» avares et les hommes sans miséricorde n'entre- )> ront pas dans le royaume de Dieu ; que , si vous )) ne faites pénitence, vous périrez tous, et qu'il » ne sert de rien d'être possesseur du monde )> entier, si l'on vient à perdre son àme? N'estrce )) pas la simplicité même qui fait toute la force » de ces divines vérités? et dans la bouche du plus n obscur de tous les ministres, seraient- elles 1^ moins effrayantes? Et d'ailleurs, s'il était per- » mis de nous recommander ici nous-mêmes » (comme le disait autrefois l'Apôtre à des fidèles » ingrats, plus attentif à censurer la simplicité » de son extérieur et de son langage, et sa figure » méprisable f comme il le dit lui-même, aux n yeux des hommes , que touchés des fatigues et » des périls infinis qu'il avait essuyés pour leur » annoncer l'Évangile et pour les convertir à la » foi ) , s'il était permis , nous vous dirions : Mes » frères , nous soutenons pour vous tout le poids » d'un ministère pénible; nos soins , nos prières , )i les travaux infinis qui nous conduisent à ces » chaires chrétiennes , n'ont point d'autre objet » que votre salut. Eh ! ne méritons-nous pas du » moins que vous respectiez nos peines ? Le zèle )> qui soufire tout pour vous assurer le salut peut- » il jamais devenir le triste sujet de vos dérisions 1» et de vos censures ? Demandez à Dieu , à la bonne » heure , pour la gloire de l'Eglise et pour l'hon- » neur de son Évangile , qu'il suscite à son peuple
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)) des ouvriers puissans en paroles , de ces hommes » que ronction seule de l'esprit de Dieu rend » éloquens , et qui annoncent rÉvangile dans un » langage digne de son élévation et de sa sainteté. » Mais quand nous y manquons , que votre foi » supplée à nos discours ; que votre piété rende à » la vérité dans vos cœurs ce qu'elle perd dans » notre bouche; et, par vos dégoûts injustes , » n'obligez pas les ministres de TÉvangile à re^ » courir, pour vous plaire, aux vains artifices » d'une éloquence humaine , à briller plutôt qu'à » instruire, à descendre chez les Philistins, comme M autrefois les Israélites , pour aiguiser leurs in- » strumens destinés à cultiver la terre ; je veux » dire à chercher dans les sciences profanes , ou » dans le langage d'un monde ennemi , des or- » nemens étrangers pour embellir la simplicité de » l'Évangile, et donner aux instrumens et aux » talens destinés à faire croître et fructifier la se- » mence sainte un brillant et une subtilité qui en » émousse la force et la vertu , et qui met un faux » éclat à la place du zèle et de la vérité. Descende- » bat ergo omnis Israël adPhilistiim, ut exacue^ » ret unusquisque vomerem suum et ligonem.
» £t voilà , mes chers frères , le défaut opposé » à l'esprit de foi , l'esprit de curiosité. Vous ne » di3tinguez pas assez la sainte gravité de notre I» ministère de cet art vain et frivole qui ne se » propose que l'arrangement du discours et la
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» gloire de réloquence; tous n'assistez à nos dis-^ » cours que comme autrefois Augustin, encore » pécheur , assistait à ceux d'Ambroise. Gen'était » pas, dit cet illustre pénitent , poory appwndre » de la bouche de lliomme de Dieu lès secrets dé » la vieétemdle,qne jedwrdudbdepnisstjlbng* » temp&,. ni pour trouver des remèdes anr plaies » honteuse^et invétérées démon âtme, quevous 9 seul connaissiez, ô mon Dieu ! c'était pour eta* » miner si son éloquence répondait à sa grande » réputation , et si ses discours soutenaient les y applaudissemens que lui donnait son peuple.- » L^ vérités qu'il annonçait ne m'intéresaaient » point ; je n'étais touché que de la douceur et de D la beauté du discours. Renan autem incariù^ » sus et contemptor adstabam^ et delectabar » suawtate sermoms.
» Et telle est encore aujourd'hui la situation 3» déplorable d'une infinité de fidèles qui nous » écoutait , lesquels , chargés dé crimes comme » Augustin , liés , comme lui , des passions les plus » honteuses, Imn de venir chereherici des remècles )> à leurs maux, viennent j chercher dfe vains » ornemens qui amusent les malades- sans les )> guérir , qui font que nous plaisons au péeheur, » mais qui ne font pas que le péeheur se déplaise » à lui-même. Ds viennent, ce semble, nous dire » ce que les habitans deBabylone disaient autres »f6is aux Israélites captifi : Ghantez-nottS let
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» cantiques de Siou : Hjrmnum cantate nobis de » canticis Sion. Ils viennent chercber l'harmonie 9 et Vagrément dans les- yérités^ sérieuses de la 3» morale de Jésns^GknsI , dans les soupirs de la » triste Sion étrangère et captive^ et veul^it que- » nous pensions à flatter Foreillè en publiant les » menaces et les maximes séyèrea de rÉyangile. 1» Hjrmnum cantate y etc.
» 0 VOUS' qui m'écoHtes et que ce- discours re^ >^ garde! rentrez un moment en vous^-mémes : y votre sort- est connue déployé ans yeux de IHen ; » vos plaies invétérées ne laissent' presque plus » d'espoir de guérisoa ; vos maux pressent ; le y temps est. court; Diea^ Iftssé de vous soufirir » depuis d long-temps , va enfin vous frapper et )» vous surpren(bre : voilà le» malheurs étemels que » nous vous prédisons, et qm arrivent tous- les n jours à vos semblablesi. Vous n'êtes pas loin > de 4< l'accomplissement: nous^vous'mo&tronsle glaive '»;dn S^gnenr suspendu sur votre tête-, et prêt Tnk tomber sur vous; et loin de frémir sur les » suites de votre destinée, et de prendre des me- ». sare& pour vou» dérober au» glaive qui < vous » menace, vous vous amuses à examiner s'il brHle H'Ot s'41 a»de Téolat, et vq«& cherchez/ dans les !»• terreurs niémtesdela<prédiedoiidesrbeautéspué« » riles d'une vaine âoquenee.. Grrand' Dieu! que » le pécheur parait méprisable et digne de risés hl quand on; L'mivîsage dana votre lumiècaL
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» Car y mes frères , sommes-nous donc ici sur n une tribune profane pour ménager , avec des » paroles artificieuses, les suffi^ges d'une assem- » hlée oisive , ou dans la chaire chrétienne , et à » la place de Jésus-C!hrist , pour vous instruire , » pour vous reprendre, pour vous sanctifier au » nom et sous les yeux de celui qui nous envoie? » Est-ce ici une dispute de gloire , un exercice I» d'esprit et d'oisiveté , ou le plus saint iet le plus » important ministère de la foi ? Et pourquoi D venez-vous vous arrêter à nos faibles talens , et )» chercher des qualités humaines là où Dieu seul » parle et agit? Les instrumens les plus vils ne » sont-ils pas quelquefois les plus propres à la » puissance de sa grâce? Les murs de Jéricho ne » tombent-ils pas , quand il lui plaît , au bruit des » plus fragiles trompettes ? Eh ! que nous importe M de vous plaire, si nous ne vous changeons pas? » Que nous sert d'être éloquens, si vous êtes tou- » jours pécheurs? Quel firuit nous revient -il de yt vos louanges, si vous n'en retirez vous-même » aucun de nos instructions? Notre gloire, c'est » l'établissement du règne de Dieu dans vos cœurs. » Vos larmes toutes seules , bien mieux que vos » applaudissemens , peuvent faire notre éloge , et » nous ne voulons point d'autre couronne que vous- D mêmes et votre salut éternel. Ainsi soitril. ^ »
^ On croit 9 avec beaucoup de vraisemblance^ que c'est
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Il y a ici tout ce qui manque à Tabbé Foule ; et s'il est de la critique de faire^ voir commeut on a mal fait , il est du génie de montrer en tout ; comment il fallait faire. Quelle prodigieuse diffé rence d'esprit et de langage! Mais aussi quelle différence d'effet! L'abbé Poule se met partout en avant, fait à la fois son propre éloge et la censure des autres. Massillon s'oublie entièrement, et met tout ce qu'il peut y avoir de faiblesse et
ce même sermon qui opéra une conversion qui fit beaucoup de bruit dans le temps, et dont j'ai entendu parler cent fois dans ma jeunesse, comme d'un fait public et avéré. Un homme de la cour allait à un opéra nouveau qui attirait de bonne heure un grand concours. Son carrosse se trouva arrêté, près des Quinze-Vingts» par une double file de voitures, dont les unes étaient pour l'Opéra , et les autres pour le sermon que Massillon devait prêcher ce jour-là dans l'église des Quinze-Vingts, qui, comme on sait, était voisine du Palais-Royal, ou était alors la salle de l'Opéra. Cet homme , impatienté » après avoir attendu assez long- temps, demanda ce qui pouvait occasioner cette concurrence de tant de voitures, la plupart en sens contraire. On lui dit que c'était pour entendre Massillon, qui allait prêcher. « Ah! dit-il, je y ne l'ai jamais entendu, et on en dit tant de merveilles! 9 II faut que je profite de l'occasion , puisque je suis tout » porté , et que peut-être ne trouverai-je plus de place à » l'Opéra. » Il en trouva heureusement au seinnon , qui semblait d'aUleui*s , comme on vient de le voir, s'adresser particulièrement à lui, et lui dire t Tu es îlle idr. Il en sortit tout autre qu'il n'y était enti*é , n'alla plus à TO* péra, mais à l'église , et pon plus par curiosité.
Itl6 COURS .&£ ITT1!:ÉRÂTURE.
d'imperfection dans les prédicateurs ^ sous la protection <fe la charité dfatrédenne. Il ne gourmande point son auditoire , il ne lui conteste point le droit de censure : il se contente de £iire sentir tombien l'usage de ce droit est cruel contre cdbd ipû parle y et insensé dans ceux qui écoulent, ill ne recommande point le ministère* par TétaUge des ipialités^et des moyens oratoires /mais par les veilles , les travaux , les fatigues y cpn ,: a» de-» faut da mérite, sollicitent au moins l'indulgence. Au lieu de dire , Eh ! quel droit aveZ'^ous sur nmis?'û dit: « £3i ! ne méritons«-nous pas qn'au » moins vous respectiez nos peines ?n L'un ressemble à l'ariDgance;* l'autre est d'une modestie qui désarmerait la malignité même. Au lieu d'en* seignerx^e que jdoit être l'orateur chrétien , il dit: Demandez à Dieu fuUl suscite des ouvriers puis" sans en paroées , etc. 1\ se garde bien de dire: On nous farce t^étre orateurs, ce qui eàt à la fois faux et vain. Il dit avec autant de noblesse que de simplicité: «N'obligez pas les ministres )) de rÉvangile à recourir, pour vous plaire , atix » ^vainsardfices d'une éloquence humaine. » H ne se défend pas contre la légèreté et la témérité de l'esprit de critique avec une amertume qui ne convient qu'à l'amour-propre blessé ; il en déplore la folie avec une sincère et profonde douleur qui est celle de la charité. Quoique cette folie soit iTès-méprisable , il évite de prendre ja-
mais sur lui Texpression du mépris. Il "s'écrie : « Grand Ditu ! que le tpécheur parait méprisable » quand on lenvisage dans votre lumi&ire l » et avec cette t^Kimun^, le :mépriâ même ne peut plus blesser personne. H connaît trpp les bien- Aéances pour dire crûment et-grossîèrement : f^os npplâudissem&is , nous les méprisons; il nous faut des larTnes. j etc. Il dit avec la plus touchante OnctioQ/'et avec ces tours simples et vrais quelle inspire: «Qtte nous importe' de vous plaire, si » nous ne vous changeons pas ? Que nous sert )) d'être "éloqueûs , si vous êtes > toujours pécheurs ? » Quel fruit nous revient- il de vos louanges , si » vous n'en retirez aucun de nos instructions?» Et comme ces phrases sont précises sans être sèches , obscures ni incomplètes ! S'il parle des larmes y c'est pour dire avec la même simplicité: a Vos larmes seules peuvent faire notre éloge bicK )) mieux que vos applaudissemens , et nous ne » voulons d'autre cout^onne que vous-mêmes et » votre salut éternd. » Et c'est ainsi qu'avec les expressions connues de l'Écriture il ne commande pas les larmes y mais il les fait couler.
n ne dégrade pas la sainte gravité du ministère jusqu'à convenir avec «es auditeurs de l'espèce û'omemens fp^il croit, permis ; il préfère de caractériser d'une manière supérieure, et en deux phrases fort courtes, ceux qu'il ne faut pas lui denciander. « Ces vains ornemens qui amusent les
» malades sans les guérir, qui font que nous plai- D sons au pécheur , mais qui ne font pas que le » pécheur se déplaise à lui-même. »
Si nous cherchons ici le choix des ornemens convenables, qui les a connus mieux que Massillon , qui les tire presque tous des livres saints , mais en leur conservant le caractère et Tintention du genre , Tinstruction ? Quoi de plus ingénieux , mais en même temps de plus vrai et de plus frappant que la comparaison des curieux de sermons avec celle des espions, exploratoires^ qui viennent découvrir les endroits faibles de la contrée, infirmier a terrœ? Et quel rapport de circonstances dans toutes les parties de la comparaison-, comme dans celle des IsraéUtes aiguisant leurs instrumens de labour chez les PhiUs" tins , comparaison qui n'est pas moins heureuse que la première ! Celle du glaive lui appartient , et pourrait ne paraître que de Tesprit , si tout ce qu il y a d'esprit dans cette pensée , vous vous amusez à examiner si le glaive brille , ne devenait pas, indépendamment de la justesse du rap- ,prochement , d'un sérieux efirayant après qu'il a peint le glaive prêt à frapper.
Esprit, talent, imagination, goût, onction, convenances de toute espèce , observées avec le tact le plus délicat , et le tout sans la moindre apparence de recherche ni d'effort : voilà ce que vous avez pu voir, messieurs, dans un morceau
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de quelques pages. Et tout le reste est de la même perfectioD , et s'élève même , quand il faut , à des beautés et à des effets du genre sublime. Beaucoup d'esprit, un talent très-inégal et un goût très-peu sûr, c'est tout ce qu'on peut trouver dans l'abbé Poule , depuis les deux premiers discours par où j'ai commencé cette analyse.
La même différence se fait sentir toutes les fois que cet écrivain se rencontre dans ce même parallèle, qu'il n'a pas craint de risquer plus d'une fois. L'homélie de Massillon sur V Enfant pro-digue est renommée par le pathétique , et Ton sait combien l'auteur abonde généralement en cette partie , éminente dans le genre comme dans son talent. Elle est très-peu de chose dans l'abbé Poule, et se montre à peine chez lui, hors dans ce que vous avez vu sur V Aumône. Ce n'est pas que sa composition soit froide , elle a les mou- . vemens et les tours que peut lui fournir l'imagination ; ce n'est pas non plus qu'elle soit sèche> puisqu'elle n est que trop figurée : mais elle n'est, presque jamais animée de ce feu intérieur qui se répand de l'àme dans le style, et de là se comjnunique à l'auditeur ou au lecteur. Le feu de l'abbé Poule brille sans échauffer, parce que c'est le feu de l'esprit ; et l'on peut dire aussi que ses figures sont plus souvent du vernis que du coloris, parce qu'il ne sait pas les fondre, les nuancer, les graduer. Voyons-le à côté de Massillon , dans cet XVI. 9
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endcoit de la parabole de TEnfant prodigue, qoi est d'un si toucliaiit intérêt , même sans aucun ^e» secours de Tart, dans le moment où il s écrie: Surgnm et ibo ad pat rem , et ensuite dans la réception du père de famille.
«Ah ! je me lèverai, surgam.Yoîlk le lanigage » de la pénitence , voilà la première expression 9) du cœur nouveau que la grâce vient de créer » en lui. Je me lèverai , je tromperai la vigilance » du maître impitoyable qui me t jrannise , . je ^ sortirai de cette terre étrangère que désolent la ^j> femine et la mort : surgam. Je me lèverai mal- » gré les railleries des libertins, malgré la révolte A de mes sens, malgré les répugnances de la na- » ture , malgré l'ascendant de mes passions : xw*- 5) gam. Je me lèverai quoi qu'il m'en coûte. Et » que m'en coûiera-t-il?Qu'ai-je encore à sacrifier? » Hélas ! j'ai tout donné au monde , ou le pécbé » m'a tout ravi. Je ne puis offrir que mes larmes, » mes regrets et l'aveu de mes crimes. N'imipart»! » plein de confiance , je me lèverai et j-irai : su/^ » gant €t ibo. Mais où ira ce fils infortoné , < ce » pécheur affligé? Lui reste-t-il quelque asile? Où M ira-t-il? Pouvez-vous le demander? Il ira vefs lê son père : H?o ad patrem. Quoi I vers ce Dieu » qu'il a outragé avec tant d'audace? Qu'il ne s'y » trompe pas ; il n'est plus son père , c'est un » Dieu vengeur : qu'il redoute plutôt son indigna- ^ tion n ne craint que son inimitié et fSOSi
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» absence; il ne craint que de ne pas assez l'aimer. » Mais comment pourra-t-il le fléchir?... Que vous » connaissez peu la puissance de l'amour divin » qui Tenflamme ! Cet amour est plus fort que' les » habitudes les plus invétérées, il en brise toutes les » chaînes : il est plus fort que le respect humain , il » le brave ; il est plus fort que la mort , il en triom- » phe : il est plus fort que la justice de Dieu , il la y> désarme : il est plus fort que le souverain juge , » il en fait un père: surgam et iho ad pat rem, m Pourquoi ce morceau , dont la marche est pressée , dont les tournures sont vives , produit-il si peu d'émotion? C'est que l'art s'y montre trop à découvert , et qu'ici surtout il fallait se laisser aller tout entier à l'épanchement du coeur, se mettre à la place du prodigue et du pécheur pénitent dont il est la figure , au lieu de découper pour ainsi dire tout ce fond de vérité et de pathétique en dialogue , en interrogations , en discusâons: Mais où ira^t-il?.,. Il ira vers son père.... Mais comment pourra-t-il le fléchir?... Que vous connaissez mal, etc. Et ces phrases monotones et symétrisées sur l'amour divin : // est plus fort y et il brave : il est plus fort , et il triomphe : il est plus fort , et il désarme ! Cela pourrait n'être point mal ailleurs ; ici tout cela est trop arrangé pour ne pas refroidir. Mais écoutez le maître , le grand maître ; vous croirez presque que tout le Vionde aurait dit ccmime lui , Quivis speret idem ;
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et VOUS savez que, surtout dans le pathétique, c^est le trait de la perfection. Dès les premières phrases, où il peint les combats intérieurs du prodigue , les larmee sont prêtes à couler , tant il y a de vérité dans la peinture , tant les teintes en sont profondément tristes et douloureuse ; et dès que le prodigue parle , il est impossible que nos larmes ne se mêlent pas aux siennes.
<c Combattu par ces agitations infinies qui par- » tagent le oœur sur le point d'un changement , par » cette vicissitude de pensées qui se défendent et » qui s^accusent, cherchant les ténèbres et la so- » litude pour s'y entretenir plus librement avec » lui-même, laissant couler des torrens de larmes » sur son visage , n'étant plus maître de sa dou- » leur, baissant les yeux de confusion , et n'osant » plus les lever vers le ciel , d'où il attend néan- » moins son salut et sa délivrance, que tardé-je » donc encore? dit -il d'une voix qui ne sort » plus qu'avec des soupirs ; qui me retient encore » dans les liens honteux que je respecte ? Les plai* » sirs? ah! depuis long-temps il n'en est plus pour » moi , et mes jours ne sont plus qu'ennui et amer- » tume. Les engagemens profanes et la constance » mille fois promise? mais mon cœur était-il à » moi pour le promettre? et de quelle fidélité » vaîs-je me piquer pour des créatures qui n'en » ont jamais eu pour moi! Le bruit que mon chan- » gement va faire dans le monde? mais pourra
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» que Dieu l'approuve , qu'importe ce qu en pen- V » seront les hommes? ne faut-il pas que ma pe- » nitence ait pour témoins tous ceux qui Tout » été de mes scandales ? et d'ailleurs , que puis-je » craindre du public , après le mépris et la honte » que m'ont attirés mes désordres? L'incertitude )> du pardon? ah! j'ai un père tendre et miséri- » cordieux; il ne demande que le retour de son » enfant , et ma présence seule réveillera toute sa I» tendresse. »
Qui est-ce qui ne sentira pas combien ces seuls mots ! ah ! fai un père tendre et miséricordieux^ sont au-dessus de toute l'analyse dialoguée et de toutes les définitions compassées que nous donne l'abbé Poule sur l'amour divin ! Mais continuons.
« Je me lèverai donc , surgam. Je ferai un ef- » fort sur la honte qui me retient, et sur ma » propre faiblesse. J'irai dans sa maison sainte , » où il est toujours prêt à recevoir et à écouter les 3) pécheurs, ïbo ad patrem. Je suis un enfant in- » grat, rebelle, dénaturé, indigne de porter son i> nom , il est vrai ; mais il est encore mon père. »
Ne s€vnble-t*il pas que ces paroles , je suis un enfant ingrat , etc. , sont à tout le monde ? Gardezvous de le croire : elles ne sont qu'au génie ; car il n'y a que lui qui sache parler comme la nature , et qui obtienne aussi les mêmes effets.
« Ibo ad patrem. J'irai répandre à ses pieds » toute l'amertume de mon âme, et là, ne fai^
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» sant plus parler que ma douleur, je lui dirai ; » Mon père , fai péché contre le ciel et contre » \^ous^ contre le ciel , par Le scandale et le déré* » glemeat public de ma conduite; contre le ciel y )) par les discours d'impiété et de libertinage que » je tenais pour me calmer et ni affermir dans le » crime ; contre le ciel , parce que , conune un vil » animal , je n'ai jamais levé les yeux en haut peur » le regarder, et me souvenir que c'était là ma » patrie et mon origine; contre le ciel, par l'abus n honteux que j'ai fait de sa lumière, et de tous ». les jours qui ont composé le cours de ma vie » triste et criminelle : peccavi in cœliun. »
Cest là que l'analyse n'est pas froide, parce qu elle est toute de choses et de sentimens , et non pas de mots et. de formes ou il n'y a que de la recherche et de la symétrie.
. ..•.. fiQuel changement et quel exemjde pleîa » de consolation pour les pécheurs ! La grâce )^ abonde où le péché avait abondé. Il s^nUe , » ô mon Dieu ! que vous vouliez être particuUire- » ment le père des ingrats, le bienfaiteur d^ oou- 3> pables , le Dieu des pécheurs , le consolateur des » pénitens. Aajssî, comme si tous les titres pom- )f peux qui expriment votre grandeur et votre puisai samce n'étaient pas assez dignes de vous, vous » voulez qu'on vous appelle le père des miséri" w cordes et le Dieu de toute consolation ^ »
^ Pater misencordiarum et Deus totius consoUuiomsm
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Voilà comme il convient de parler de lamour de Dieu pour nous. Aussi ces expressionB sont celileâ^^ de rÉcriture : c'est là que Massillon nourrissait son génie et son éloquence, et c^est ce qui lui fournit des mouvemens et des expressions, qui ont bien un autre mérite que le brillant de l'abbé Poule : «Il semble, ô mon Dieu! que vous vouliest 3^ être particulièrement le père des ingrats , etc. ))^ Cette expression est sublime, quoiqu elle paraisse , ou plutôt parce qu^elle paraît simple : comme die est profondément sentie! Uabbé Poule a aussi Youlu caractériser ici cet amour ; mais comment ? « Le salut, la vie, dit le Prophète, voilà sa vo- )> lonté, voilà son désir, voilà sa soif, et, si nous » osons le dire , voilà sa passion, yita in ^olun- 9 tate ejus. » L'effort n'est pas la force : ce passage suffirait pour le prouver. L'auteur exagère autant qu'il est possible les idées et les mots; il va jusqu'à donner à Dieu de la passion. Et que tout cet échafaudage est loin de cette attendrissante apostrophe où MassiUon invoque le père des ingnits^ le Dieu des pécheurs , etc. l C'est l'esprit qui tàohe , et le cœur qui se répand ; et si jamais ce principe que vous avez entendu chez les anciens, pectus est quod disertum facit , « l'éloquence est dans le coeur, » a dû se réaliser de la manière la plus sen-* sible , c'est sans doute dans les orateurs d'une religion qui est toute dans le cœur.
L'abbé Poule a-t-il assez consulté le sien et le
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nôtre dans Tentrevue du père et du fils? Voici le .morceau, dont le commencement est bien , mais dont la fin est extrêmement mauvaise : a A peine » Tenfant prodigue se montre-t-il dans l'éloigné- • ment , que son père Taperçoit : Cùm autem adn y Ituc longe essety vidit illum pater illius. Il ne y fallait pas moins que les jeux d'un père pour n le reconnaître de si loin et dans un état si déy plorable. Fïdit , il le voit : que ce premier regard y est puissant ! Le pardon est déjà dans Tàme du » père; la nûsère lui fait oublier l'ingratitude, y A l'espect de cet objet pitoyable , ses entrailles y sont émues de compassion ; la nature , jusque y alors assoupie , se réveille comme dun somry meil profond : elle se déclare avec toutes ses TU flammes; elle emporte le père vers cette partie » de lui-même qui vient se rejoindre à son prinr y cipei il croit acquérir une nouvelle existence. »* Tout est également faux , tout est également froid dans les dernières lignes de ce morceau : qui promettait plus et mieux. A quoi donc pensait Tauteur avec sa nature assoupie qui se réveille? lEh ! c^est parce qu^elle a toujours veillé dans le cœur du père, c*est parce qu'elle a été si longtemps assoupie dans celui du fils , que l'impres* sion de ce moment est si puissante sur tous les deux. Quelle méprise l quelle étourderie ! Gommé l'esprit se méprend aisément quand il se met à la place du cœur; mais aussi comme il gâte tout!
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Quelle nature que celle qui se déclare avec toutes ses Jlammes , et cette partie qui vient se rejoindre à son principe ! Je ne saurais dire com- Lîen il y a de glace dans ces Jlammes , et com- ^bien ce jargon philosophique me fait mal. Ce n'est pas la faute de la bonne philosophie; mais déjà , comme vous le voyez ^ cet abus des expressions abstraites, devenu depuis une manie épidémique, une peste dans les beaux-arts , commençait à corrompre le talent même. Il est si aisé d'écrire des flammes ! Et combien nous avons vu de Jlammes comme celles-là ; et combien d'écrivains brulans , et de styles brulans , et d'ouvrages brulans , qui n'ont produit qu'un froid mortel!.... Retournons vite à M assillon , qui n'a point àe flammes et n'en parle jamais, mais dont le coeur échauffe si doucement le nôtre.
Une heureuse chaleur anime ses discours,
disait Boileau en parlant d'Homère, et c^est la seule fois qu'il s*est servi de ce mot de chaleur^ prodigué de nos jours si abusivement, comme nous le verrons en son lieu , et devenu la poétique universelle.
« Le père de famille ne se contente pas de cou- ' » rir au-devant de son fils retrouvé ; il se jette à » son cou , il l'embrasse , il le baise ; son cœur ^ peut à peine suffire à toute sa tendresse pater- » nelle; ses faveurs sont encore au-dessous de sa
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» joie et de son amour : Cecidit super collum » ejus , et osculatus est eum. Il retrouve son fils M qu'il avait perdu : Perlerai , et inventus est. H » le retrouve, à la vérité, sale, hideux, déchiré; )> mais ce qui devrait allumer ses foudres ne ré- )) veille que son amour; il ne voit en lui que ses » malheurs ; il ne voit plus ses crimes : Penerat , )) et im^entus est. Il n'a pas oublié que c'est un » enfant ingrat et rebelle; mais c'est ce souvenir » même qui le touche; il voit revivre un enfant » qui était mort à ses yeux ; il recouvre ce qu'il )) avait perdu: Cecidit super collum ejus, et os^ » culatus est eum. Image tendre et consolante de » la joie que la conversion d'un seul pécheur cause )^ dans le ciel y et des consolations secrètes que » Dieu fait sentir à une âme dès les premières dé-^ » marches de son retour vers lui. Cecidit, etc. » 0 clémence paternelle! ô source inépuisable de » bonté ! ô miséricorde de mon Dieu ! Eh ! que » vous> revient-il donc du salut de la créature?» C'est encore un trait de sentiment que cette der— niàre phrase, un mouvement admirable, digne de terminer cette efiîision de sensibilité.
En continuant d'examiner de près les défauts de style de Tabbé Poule ^ nous trouverons qui! manque d'harmonie et de variété. Les critiques superficiels s'imaginent trop aisémtent que le style qui n'est pas dur est nombreux. C'est se tromper beaucoup ; l'harmonie oratoire^ comme l'harmo-
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nie poétic[ue , est une véritable science y presque toute dHnstîncty il est vrai, dans le petit nonibre d'écrivains heureusemenit organisés, mais dont leurs propres travaux , leurs études , leurs réflexions , leur expliquent les règles , et dont la pratique ou Toubli se démontreraient facilement , si ce genre d'analjse ne devenait pas trop minutieux par rapport à l'importance des objets qui nous occupent. Nous pouvions nous le permettre dans la poésie, où il est beaucoup plus sensible, parce que Voreille demande encore bien plus au poëte qu'à Vorateur : ici nous nous bornerons à vous rappeler que Torateur ne doit cependant pas la négliger, ni pour l'auditeur ni pour le lecteur, et que dans l'éloquence du dernier siècle vous avez vu quel était lé prix et l'effet de cette partie de l'art. Elle manque à l'abbé Poule : tout bomme un peu familiarisé avec les grands écrivains qui ont connu le nombre de notre prose^ la diversité de ses tours, le mouvement de ses pbrases, et la grâce de ses constructions, s'apercevra que l'abbé Poule en a fort peu seDti ou étudié les ressources; que la plupart de ses plirases sont coupées uniformément et comme en lignes parallèles; qu'il affectionne ou afiecte beaucoup trop les mêmes formes de style , et particulièrement deux des plus faciles, l'exdamation ou l'apostropbe, et l'énumâ^tion des parties. Ces deux figures de diction sont îcfrt belles quand elles sont*
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ménagées à propos; mais Tart exige qu'on s'en passe communément , et qu on ait soin de passer d'ordinaire d'une forme de phrase à une autre , et que, dans une même phrase, on varie encore la structure des membres qui la composent. C'est en quoi M assillon a excellé en prose , comme Racine en vers ; et c'est un des charmes qui attachent à la lecture de leurs ouvrages ceux mêmes qui ne pourraient pas s'en rendre compte. Mais un orateur est obligé d'en savoir le secret et la théorie , et l'abbé Poule n'y a guère pensé. Il n'est pas rare de trouver chez lui des apostrophes redoublées jusqu'au dernier excès : des paragraphes entiers et fort longs en sont entièrement composés. Il ne prodigue pas moins l'énumération , soit des analogies j soit des oppo&itions. En voici des exemples tellement abusifs, qu'ils suffiront pour prouver la justice du reproche.
a Quel débordement de corruption l quelle agi- » tation dans les esprits ! quelles opinions ! quels » systèmes ! quelles mœurs ! quel avilissenient ! }) quels scandales ! quelles passions ! quelles ido- » les! quel luxe! quelles ruines! quels forfiaiits!» Quand on procède de cette manière, il semble ^qu'il n'y ait pas de raison pour finir, à moins que les mots ou l'haldne ne vous manquent , et cela peut faire peur. Voici des endroits où la monotonie est encore plus fatigante , parce qu'elle se joint à l'affectation. « Ce sentiment , une fois
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» fixé , devient goût ; ce goût devient attrait ; » cet attrait devient faiblesse ; cette faiblesse de- » vient passion; cette passion devient ivresse; V cette ivresse devient frénésie; cette frénésie n'a » plus de nom : elle est tous les crimes. » Le dernier trait est beau; car il est vrai que tous les crimes sont au moins en germe dans une passion extrême. Mais c'était une raison de plus pour restreindre la gradation antérieure à deux ou trois traits tout au plus, à ceux qui sont réellement marqués, comme faiblesse, passion, frénéâe. C'est là qu'il fallait se borner. Le reste est une sorte de découpure morale, indigne non-seulement de la chaire, mais de toute diction oratoire. C'est une synonymie subtile, et même fort équivoque, des mots sentiment, goût et attrait : je ne sais trop si Y attrait n'est pas avant le ^022^, et le goût avant le sentiment : je ne me soucie pas de l'examiner, surtout ici; mais je suis très-sûr que cette décomposition morale est beaucoup trop alambiquée pour la cbaire , et n'a rien d'instructif pour l'auditoire : il y a aussi complication de fautes. Deux pages après, même monotonie et encore plus vicieuse , parce qu'elle tient bien plus de place: il s'agit toujours des passions. «La nais- » sance n'a point de lustre qu'elles ne ternissent ; » l'éducation n'a point d'empreinte qu'elles n'ef- » Êicent; le cœur n'a point de semences de vice » qu'elles ne développent ; l'état propre n'a point
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» de décence quelles ne blessent; la pudeur n'a » point de barrières qu elles ne franchissent ; la . » société n'a point de nœuds qu'elles ne rompent; » l'amitié n'a point de lois qu'elles ne violent ; la » religion n'a point de sacremens qu'elles ne pit)- M fanent; la conscience n'a point de cris qu'elles » n'étouffent ; la raison n a point de lumières » qu'elles n'obscurcissent; la probité n'a point de )) sentimens qu'elles n'éteignent; la nature n'a point » de droits qu'elles n'immolent; le ciel n'a point » de foudres qu elles ne bravent. »
Oh ! certes en voilà trop. Comment voulez-vous qu'à la fin de la phrase on se souvienne du commencement, quand elle a fait passer si rapidement devant nos yeux cette multitude d'objets? On n'est qu'étourdi et las , et l'on ne songe qu à respirer quand on voit que l'orateur peut enfin respirer lui-même.
Après les amas d'analogies, voici des amas d'oppositions. <c ( Dans le ciel ) nous n'aurons besoin » ni de justice , il n'y a point d'iniquité ; ni dTiu- )) mihté , il n'y a pomt d'amour-propre; m de pa- » tience , il n'y a point d'épreuves ; ni de zèle , tout » y est saint; ni de tempérance , il n'y a point de » cupidité; ni de force , il n'y a point d'obstacles; M ni de prudence , il n'y a point de piège ; ni de » vigilance, il n'y a point d'ennemis; ni de com- » passion , il n'y a point de malheureux ; ni de » prière, il n'y a point de besoin ; ni de foi , il n'y
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n a point de Y(Hle ; ni d'espéranee , il xx^y a point » de retardement».»
J'ai souvent remarqué , aux lectures publiques de r Académie y que cette forme d'accumulation , Tun des moyens familiers de Télocution plus ambitieuse que saine ^ et Fun de ceux dont Thomas, entre autres , a le plus abusé , était volontiers applaudie. Elle n'en est pas moins fastidieuse en eUe-même; elle l'est immanquablement à la lecture du cabinet; et jamais nos grands orateurs ne l'ont employée, au moins de cette manière. Quand ils rassemblent les objets , et que le sujet et l'aort le demandent, ils évitent l'inconvénient de les faire papîQoter pour ainsi dire à la vue., par l'uniforme concision des petites phrases; ils les distiôbuent en parties proportionnées, qui se pressent sans trop se ressembler , et qui finissent par un résultat supérieur k tout le reste. Quant à l'applaudissement donné au fracas étourdissant des éxwmérations en incises, il est feicile à expliquer ; c'est que rien ne favorise plus une certaine rapidité de débit, qui entraîne l'auditeur et le parieur à la fois , et qui office une foule de pensées en beaucoup moins de temps qu'il n'en faut pour les saisir ; ce qui fait que quand on est au bout , l'auditoire est satisfait de Torateur et de lui , en supposant de part et d'autre plus d'esprit qu il n'y «n a ; car il est rare d'ailleurs que ces énormes anmnérations ne pèchent encore dans le détail;
et ici , par exemple , il n'est pas vrai qu'il n'y ail dans le ciel ni humilité ni prière : il y a humilité , parce qu'il est doux à l'être créé de sentir que , n'étant rien par lui-même , il n'est devenu tout ce qu'il est que par Dieu et en Dieu : il y a prière , parce que la charité , qui est immortelle , prie sans cesse, dans les bienheureux , pour ceux qui peuvent l'être un jour , et de là même l'invocation des anges et des saints , à qui nous disons : Priez pour nous.
Ceci nous ramène aux nombreuses fautes de justesse dans la pensée ou dans l'expression , d'autant plus choquantes chez l'abbé Poule , qu'elles sont semées en foule dans un plus petit noncibre d'ouvrages. Il se propose y dans son sermon sur le Qel, de nous faire voir en quoi consiste la féU'cité que Dieu réserve à ses sen^iteurs , et il dit pour la première partie : «Le juste , heureux dans » le ciel, parce quil se possède lui-même, et . » qu^en lui il retrouve ses œuvres et ses vertus. » Parmi les idées qu'il nous est donné de concevoir àe la félicité céleste, jamais, ce me semble , on n'a compté celle-là. L'explication qu'en fait l'orateur dans la suite en ôte à peu près le faux , et le ramène à la vérité sans qu'il y pense ; mais l'explication même aurait dû l'avertir qu'il n'y a nulle vérité dans cette proposition fort singulière , que la félicité du juste y dans le ciel, consisté cTtfhord en ce quil se possède lui-même. L'Ecriture
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ae nous dit rien de semblable , et rien n'est plus contraire à Vesprit de notre foi. C'est uniquement et absolument dans la possession de Dieu que nous pouvons être et que nous serons heureux ; et en cela même , la foi est conforme à la philosophie. L'intelligence de l'homme, émanée de l'intelligence suprême , ne peut se reposer que dans la réunion à son principe. Elle ne peut en aucun sens se posséder elle-même , ou jouir d'ellemême ; ce qui est la même chose : c'est l'attribut exclusif de l'être unique et parfait. Il n'est pas plus vrai qu'elle puisse être heureuse en retrou-vant en elle ses œuvres et ses vertus ^ elle ne peut y retrouver que sa fidélité aux inspirations de la grâce , et ses œuvres et ses vertus , qui , se réduisant à ce seul mérite , ne peuvent pas faire sa félicité. L'Ecriture y est formelle , puisque le Prophète dit à Dieu : « Vous nous donnerez la .» paix, car c'est vous qui avez opéré toutes nos » bonnes œuvres ^ » Je sais qu'il faut absolument le concours de notre volonté : mais si die est toujours libre , elle est toujours mue , pour le bien , par la grâce, qui demeure par conséquent le premier principe de tout bien * ; et c'est parce que ces deux choses sont inséparables en elles-
^ Domine y dabis pacem nobis^ omnia entm opéra nostra operatus es nobis. Isaïe.
^ Sine me nihil potestiê /àcere. C'est Jésus-Christ luimême qui Ta dit, et cela seul aurait dà fermer la bouche XVI. 10
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mêmes qu'il ne fallait pa» les^parer dana Vu du bonheur que nous leur devrons. Il est impoasible que , dans le ciel , le juste retrouve^ en lui ses œuvres et ses s^ertus , sansi y i!etix>uyer eu même temps lea bienfaits: de Dieu ;. et c'est cebi^ même qui fera saJUlicité , pulsqu on= aime davan*^ tage le bienfaiteur à mesure que Ton comiait naieux ses bienfaits; et c est une des vérités que l'abbé Poule a le mieux développées dans sob sec>^ mon. Mais 9 encore une fois , il soigne tropf peu l'exactitude des idées et des expressions^ qm, dans un interprète^de* la doctrine, est un- devoir encore plus qu'un no^érite. Sans doute il ne faut pas que le théologien se naontre trop^ mais^ ili est encore bien plus dangereux qu'il niianque- dans le prédicateur. Qu'il nous dise, dans ce même serr^ mon : « Us ne* seront plus des mystères pour, nous, » ces liens puissans qui unissentle mondô visible » au mofide* invisible, la. matière à l'iesprît^ le 3» temps à l'éternité', la. nature à la grâce, la.teire » au ciel, les hommes à Dieu^: » cela estbientra»* semblé, et la précision ne nuit ni à lai noblesse ni a la clartés Mais pourquoi ajouter : a 'Qu'il est » doux^d!énibrasserainsi:^^2^Ae ^61^/6 connaissance » toutes les merveilles 4u.Toutr-Puissant , et d'en » mesurer l'étendue! ^) D'une seule connaissance l
aux Pélagiens, s'il était possible que les helvétiques fussent d^ bonne foi.
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Je tf^en crois rien- du tout ; cela n appartient qu'à Dieu , etïabbé Poule n'est ni plus exact ni plus fort en^ métaphysique qu'en théologie: C'est pré* cisément parce que toutes les connaissances de rîntelligence créée sontipar ellés;-mémes successives, et parce que lé^ Merveilles du Tout-Puissant sont infinies, que nous concevons très-bien que l'éternité ne sera pas trop pour les comprendre et en jouir; Et voilfa que je tombe encore ici sur une terrible énumération, qui sera la dernière que je citerai. « Nous découvrirons son ardeur » dans les chémabins, son intelligence dans les «esprits célestes, sa lumière dans les prophètes, »• sa force^dàns les martyrs , son zèle dans lés apô- » très-, sa' science dans les docteurs, sa pureté » dans les viciées, sa sainteté dans tous les élus , » ses figures dans les patriarches, les ombres du » sacrifice de Jésus-Christ dans lès cérémonies »* anciennes, sa réalité dans le mystère de nos » autels , son sang précieux dans les sacremens , )> sa vérité dans sa parole^ son unité et son in- M fàillibilité dans l'Église, son sacerdoce dans les »' prêtres, son autorité- dans^^ les rois, sa sagesse » dans Véquité des lois humaines, sa fécondité » dans la terre , sa justice dans les enfers j sa ma- » gnificence au-dessus des cieux. » Après tant d'exemples de cette profusion trop facile, jç ne remarquerai rien ici , si ce n'est que j'ai déjà indiqué qu'à forée de vouloir diviserpourénumérer;
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on distingue ce qui n'est pas divisible , et certainement la sainteté , la pureté , Tintelligence de Dieu, sont également dans tous les ordres d'esprits célestes.
« Étonnement de 1 ame qui soutient sans crainte . )) r examen de Dieu , et qui peut saâs danger s^adi" » mirer et se servir à elle-même de spectacle ! » Toutes ces expressions ne sont pas assez ménagées. Il ne suffît pas de s'expliquer quatre lignes après, «t de dire que tâme ne saurait se considérer sans . retrouver Dieu en elle. Il faut d abord ne pas alarmer les oreilles par des termes qui semblent outrés quand i]s sont seuls. Si Ton veut à toute force dire que F âme peut s* admirer sans danger^ au moins doit-on ajouter tout de suite, parce qu'elle ne peut s'admirer qu'en Dieu ; encore est-il beaucoup plus convenable de dire que l'àme adnodre Dieu en elle , et qu'elle est à elle-même un spectacle , celui des miséricordes du Tout-Puissant. C'est en ce sens que le Psalmiste disait ces paroles si touchantes: a Venez, entendez, ôvous tous qui » craignez Dieu ! et je vous raconterai les grandes » choses qu'il a faites pour mon âme. » Ceux qui sont inspirés et remplis de Dieu n* admirent, yi^ mais que lui , et non pas eus «mêmes; et cela doit être encore plus , s'il est possible , dans le ciel que . sur la terre.
J'ai dit que l'abbé Poule était sujet à outrer de toute manière , et j'en i encontre des preuves de .
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tous côtes, n dit que la corruption générale , qui déjà s'avançait à la suite de l'irréligion , était une preui^e de la nécessité de la foi. Bien de plus certain. Mais il ajoute avec son impétuosité plus poétique que raisonnable : « Que les ministres i> évangéliques se taisent; elle n'a pas besoin d'à- » pôtres ni de défenseurs : sa cause est devenue )» celle de la société; l'irréligion s'est blessée de n ses propres armes; les yeux s'ouvrent; on voit n le mal , etc. » Plût à Dieu ! H a vu ^ vingt ans après , combien il s'était trompé là-dessus , et il en est convenu dans sa dernière prédication, comme on va le voir. Mais ce n'est pas là qu'est la faute. L'espérance , la probabilité du bien peut justifier le tour oratoire qui en fait une réalité. Ce qui est trop fort , c'est de s'écrier : Que les mi" nistres évangéliques se taisent. Non , cette figure', qui serait bonne ailleurs, est bors du genre , dont elle blesse les lois. En aucun cas les ministres évangéliques ne doivent se taire ; et la foi , qui n'a jamais besoin de défenseur pour elle-même , puisque par elle-même elle se justifie assez. Justijicata in semetipsd , a toujours besoin d'apôtres pour les fidèles, parce que la foi ne se sépare pas de la charité.
« Prenez-y garde : dans le monde on est beu- » reux moins par son propre bonheur que par » le malheur des autres. Étrange félicité ! » Fort étrange en effet; si elle existait réellement, c^
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serait celle du jfnécliaiit , et Ton sait assez que .4e inéchant nestfoint lèeureUx ; la sagesse sijipréaaie y a pourvu. L'auteur a voiulu dire que souweat les avaiitages de l'ua sont au détriment de Tàutre; il répète quatre lignes j^luSibas ce quon anaitdît jnille fœs dans les jBèoies tenues, ààcesjiieux^de la terre, qui pour faire un heureux font cent misérables. Soit : on entend ces expressionG^;aa;iais les siennes sont forcées «t louches dans unephsase jqui s^aïaionoe pour sentencieuse par cesinocs., :prenez-f .gardé* Ou doit aiors prendre garde €oiméme à.cciquon dit; et quelle que soit Tongine de la fortune ; ou de la puissance , ou des JboB- ^ofiurs y il est généralement faux qu on soit moim heureux parla jouissance de ces biens ^ quels qu'ils .soient y que parce qu'ils sont enlevés à d'autres : cela ne peut arriver que dans le cas d'une rivalité ^haineuse , et c'est une exception.. Si l'on est ^etfrreux y c est par les joAÛssances plus ou moins iliursoires que procurent ces bienâ^> qui seraient même souvent troublées , si X^m n'éloignait , le plus .qu'il est possible , l'idée des -privations qu elles .peuvent coûter aux autres.
((Que vous pnodiguei»blejaKHxde? Ses plaisirs? )) Plaisirs trompeurs : s'ils sont grossiers ^ ils dé- » gradent f s'âs sont ^éJicsfts , .il& s'émousseni; ; > s'ils » sont continus., ils &tiguMit; s'ils sont outoés^, » ils détruiaeBt;>s'ils «ont .honnêtes^ dis ressemr «^ blentstrqpM lAMerlu^dis vous^dégoûtentp^in
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Je n'entends pas trop comment les plaisirs 'S^émoussent s'ils sont délicats : il me semble que «e qui les émousse d'ordinaire, c'«st la satiété plus que la délicatesse , et que les plaisirs déUcats sont ceux qui s^émoussent le moins. Mais ce qui est bien-plus inexcusable , c'est le dernier membre de la 'pbrafie.Si elle est générale ( et le commencement, j9/a/«ryfro7npear5, indique qu-elle doit Fêtre ) , il est d une fausseté révoltante de dire que^fe^ plaisirs honnêtes vous dégoûtent, parte quils ressemblent trop à la vertu. Ce trait de satire .violente ne pourrait s'adresser qu'à des hommes à qui l'on reprocherait le dernier excès delà corruption; encore pour ceux-là le dégoût des plaisirs honnêtes ne vient pas de ce cpxils ressemblent à la vertu y mais de ce qu'ils n^ont pas plus le sentiment de ces plaisirs^là que de la vertu. Cette aversion pour la vertu en elle-^iêmey caractère de quelques monstres , et par conséquent exception , n'est jamais devenue générale que dans les révolutionnaires ; et Von sait qoe c'est aussi la première fois que des exceptioBj^^ monstrueuses sont devenues des généralités. JFa-.* joute sur ce même passage que ni le moralistes ni le prédicateur n'ont besoin de calomnier les plaisirs pour apprendre à les craindre ; il suffit 'de les montrer* tels qu'ils sont : la Providence a eu soin de mettre assez d'amertume au fond du Tase pour faire redouter Tivresse eti lepoison. 'H lie
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s'agit donc que de combattre la séduction , qui vous en présente les bords couverts de miel et de fleurs : et c'est pour cela que la sagesse élève [la voix; mais cette voix doit être celle de Tezacte vérité y qui a déjà par elle-même trop de peine à se faire entendre* Si vous Texagérez , on ne Técoûtera même pas : en voulant augmenter aa force y vous lui ôterez son autorité.
N'est- ce pas encore aller trop loia que de s'é» crier comme fait Tabbé Poule , à propos des espérances mondaines : « Les fondez - vous sur * un » mérite éclatant ? y4h ! i^ous êtes perdus. H » excite l'envie plus que l'admiration , etc. » jih ! vous êtes perdus est beaucoup trop fort , et tient trop de la déclamation. Le proverbe villgaire a répondu fort raisonnablement k ces plaintes hyperboliques : // vaut mieux faire envie que pitié. Quoi qu'en dise l'abbé Poule, on n'est point perdis pour avoir un mérite éclatant : c'est en soi-même un moyen d'avancement en tout genre ; et quant aux obstacles , aux dégoûts , aux retours fâcheux y aux disgrâces éventuelles , n'avait-il pas un assez beau champ dans ce dessein de la sagesse suprême , qui a voulu qu'en ce monde , ce qu'il y a de mmlleur en soi fût encore assez acheté et assez précaire pour nous avertir que le bien réel n'est pas ici ? n ne s'agissait pas de faire peur du mérite , mais d'enseigner que sa vraie récompense est dans celui qui le donne et qui couronne ses
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propres dons , pourvu qu'on se souvienne de les rapporter à lui.
L'abbé Poule eut de bonne beure trop de repu* tation pour n'être pas appelé à prêcher le panégyrique de saÎQt Louis devant TAcadémie française : c'était une épreuve annuelle , proposée aux aspirans à l'éloquence de la chaire , et une lice assez éclatante pour qu'il fut honorable seulement d'y être admis. Ce qui peut paraître singulier^ c'est que dans ce genre , qui se rapprochait beaucoup plus de son talent que le sermon , il ne se soit nullement élevé au-dessus de la portée ordinaire : il n est qu'au-dessus de la foule , et son discours est resté au-dessous de plusieurs de ceux qui Font suivi. H est médiocre en tout ; si ce n'est que la diction est plus soignée et plus correcte , sans doute parce qu'il se souvint qu'il parlait devant les juges du langage. Mais la mesure des idées y est plus d'une fois oubliée comme ailleurs, it n faut en convenir : la sainteté la plus commune » est héroïque dans les rois; eux seuls font à la » religion des sacrifices dignes d'elle. » Passe pour la première proposition y qui pouvait cependant être mieux énoncée ; mais la seconde est absolument fausse , injurieuse à la sainteté et à la religion. Le prix des sacrifices est dans le cœur, et non pas dans les choses; et c'est pour cela que Dieu seul en est le vrai juge. Mais il n est pas nécessaire d'être roi pour sacrifier à la reUf^n
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ce que la faiblesse humaine peut avoir de plus cher, et il n'y a point de sacrifice plus digne délie. La manière dont l'auteur appuie sa pensée n'est pas plus juste que la pensée ra:ême, «H est rare » que les particuliers puissent satisfaire leurs pas- » sions.w Ken n'est plus commun, et odBlie-t-il qu'entre Tin roi et lesparticuîiersily a les grande, les puissans , les riches? Eh! ceux-là ont-ils *dailc ■ tant de peine à satisfaire leurs passions? tcTlest 3) jilus rare qu'ils les satisfassent sans trouble et » sans amertume.» Eh! les rois en sont -ils exempts? Qui était plus roi que Louis 'XIV? et lisez ITiistoire de ses passions. Ah! ce n'est pas un privilège de la royauté d'ôter aux passions ce qui en est inséparable , la nature y a mis bon ordre. Tout ce morceau n'est encore qu'une déclamation. Mais il y a une expression fort belle : *Les passioite » des Tois sont souveraines comme eux.» Oui^ c'est-à-Klîre qu'elles sont obéies: est-ce une raison pour qu'elles ne soient pas troublées? Le trouble est en elles-mêmes et dans leur objet, et c'est là que la souveîmneté ne peut rien,' Mais siTAbéPoule est souvent rhéteur, fl a souvent aussi ce que peut avoir un rhéteuriqui a ftutâlent, et, ce que je remarquais dans cette dernière phrase, de 1 imagination dans le style; comme dans ce qu'il dit de l'espérance: «Elle nous tient lieu d'une sorte d'im- » mensité par les songes infinis de l'avenir.» Ce mérite de diction est celui qui le distingae ' l!è
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plus, et ce n'est guère que par là qu'il mérite une pkèe distinguée. Mais il n'est pas non plus exempt, à beaucoup près, de mauvais goût , même dans cette partie; 'il pèche trop fréquemment ' contre la propri^é et la vérité des expressions. «Les adm^ités ne laissent à l'homme qaerin- » flexible et ou trageuse vérité, » Le mot S outrage emporte toujours l'idée d'une injustice quelconque ; etia o^enE^cne pcuts^accorder avec l'injustice. *Gette critique, jel'avoue, est peut-être un peu sévère , et je ne la laisse subsister, que pour mieux fiatire sentir combien il importe d'étudier le rapport des idées avec les expressions: c'est une des études les plus nécessaires pour se former l'esprit tet ïe style. Mais voici des fentes bien plus palpables : «La foi le punit d'avance par les foudres » de ses terreurs. » J'entendrais fort bien la terreur des foudres, mais non pas les foudres des iterreurs : ce n'est pas là une métonymie , c'est ime pure confusion de mots. « La foi épure les *» passons : elle les sumaturalise. » C'est un néologisme Immrement reehéKhé. La foi, comme le .dit l'auteur auparavant , règle et captive les passions :. fort -Inen ! mais en y substituant des affections, des^ espérances, des désirs d-un ordre plus ' orelevé , d'un ordre surnaturel , et qui ne sont point ^des passions dans le sens usuel de ce mot. Cest ^^paroe que l'idée de l'auteur n^était pas juste qu'il ^>«rferc68on expression. «L'on retombe enfin ^mr
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i> inclination ou par lassitude aux pieds de Y idole » qu'on n avait proscrite et blasphémée que par » devoir et par religion. » Assemblage de mots discordans : on ne peut blasphémer que ce qui est sacré; et une idole est-elle sacrée? Et conunent blasphème-t-on par devoir et par religion ? Ces mots, qui s'excluent , avertissaient d'eux-mêmes l'auteur que l'idole qui a été proscrite, rejetée, foulée aux pieds , par des^oir et par religion , n'a pas été et ne pouvait pas être blasphémée. «H » vole au ciel pour jouir, il revient sur la terre » pour mériter, il revole au ciel par toute son )i âme. » Ces concetti sont d'autant plus déplaeés, qu'il s'agit d'un homme de foi ; ce qui n'invite pas à des jeux d'esprit. Mais revoler au ciel par toute son âme est encore pis; c'est emphase, jai^on et barbarisme. On ne vole pas plus par son âme que par ses ailes.
n est beaucoup moins blâmable d'appel» de sublimes intelligences les sages ministres « que la )> confiance et les bienfaits de saint Louis atta^* » chaient à sa personne. » Mais c'est blesser sans aucun profit l'usage reçu , qui affecte cette expression de sublimes intelligences aux esprits célestes. Je laisse de côté quelques inélégances, comme en droiture pour directement , que je ne remarque même que parce que cette locution fitmilière est répétée; des figures inexactes, comme en but à la dépravation : ces taches seraient peo
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de chose ou ne seraient rien dans un style qui serait généralement sain. Mais il n est pas indifférent d'observer ce qui manque à des phrases où rinsuffîsance d'expression rend faux ce qui en soi-même serait vrai. « Quelque immenses, » quelque excessifs que soient les bienfaits de » Dieu, ils sont cependant homes , et par là » même ils ne suffisent pas pour notre parfait » bonheur. » D'abord, excessif est un mot trèsimpropre : Y excès est incompatible avec tout ce qui est de Dieu. Ensuite , comment des bienfaits immenses sont-ils bornés ? les termes se contredisent. Je sais qu'il voulait et devait dire : « Quoi- » que par elles-mêmes les miséricordes de Dieu » n'aient point de bornes, cependant ses bien- » faits ont ici -bas celles de notre nature et du » temps , etc. » Mais il ne l'a pas dit.
N'est-il pas singulier aussi que ce même écrivain , dont le défaut est de trop laisser voir un art qu'il faut toujours cacher, quelquefois en oublie absolument les lois les plus communes ? Et cet étrange oubli s'ofire à nous dans son meilleur ouvrage , dans l'exorde du discours sur P Aumône* Comme il établit sa division sur des vérités générales, quoique soû objet particulier soit de prêcher en faveur des prisonniers ; il dit fort à propos : « Si d'abord nous paraissons nous éloigner d'eux , » notre sensibilité nous j ramènera sans cesse :
n pourrions-nous les oublier? ils sont si près de
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» nous ! » Excellent jusque-là. Il ajoute : Noiis^ aurons soin de marquer tous nos. retours pardes traits pathétiques , etc. Eh! faites-le sansr]e dire. Quelle inadvertance! Quel orateun a jamaisi dit qu'il aura soin d^être pathétique? Gela/Bie^ serait permis qu'à llntimé.
N'est-ce pas aussi prendre trop ce qui devrait, être pour ce qui est, que de nous dire des ' rois :: « Ils ont les passions de l'humanité; il. est rase » qu'ils en aient les vices, » Plût à Dieu l Mais œ qui est rare partout, c'est qxiSLYec les passions on n'ait pas les idées qui eir sont les fruita;. et comme les rois ont les unes > il n'est. aussi, qw trop commun qu'ils aient les autres^ et d'autant pltrs que chez eux ces passions ont phxs. d'encou^ ragemens et mmns de fra^n. Il faut les surmoa^ ter pour n'être point vicieux; et cela est d'autant plus beau dans les rois ^ que cela est plus difikîle. Un» avamtage de leur rang , que l'auteur auiait. pu faire valoir avec autant- de vérité que df utilité y c'est qu'il est rare -qu'un r(n soit méchaint', parce que nful n'a moins d'intérêt à l'être^ Ils-ne foht guère que le mal qu'il^^ laissent faire : je dk, ils font, car telle est laterrihle compensation de cet avantage dont je parlais , que £aiire le mal ou le laisser faire est en' eux presque la même chose devant les hommes y et: encore plus' devant' Dieu.
QttOHjwe les semions sur le Ciel et surTEiifer offl'ent généralement les mêmes défauts 4]oi y jiasœ •
i/àbbk';FOiiij:.. iSg.
Tablée Poule, s^môlent parl4nit;plus ou moins k*cc quiln^debeasitéi») ici pountaat2 ces- dernières sont plu» pombfeu868 et plua marquées,, et par conséqueqt le^ autres sont plus rachetés' et moins SfHifiîbleB^.Ces. deux sujets ppétànt beaucoup par eu3rinêiiiie&à rimaginatioa ^ Fauteur était là comme daBâ- son. élément : lasienne:s'y montre, avec autfuïtdlélévationf que de. richesse : maisauçsi ces deux dîseours souvent tiennent . plus du poëine, ou même du dithyrambe que du sermon; Celui de Fenfisr a un. autre inconvénient, c'est. qu!en cfi genre l'amplification trop; prolongée ( eti une peinture de Teofer ne sauçait être .autire chose) émousse enfia le trait qu elle veut tropi enfoncer, et afiàiblit rimpres^on. quelle veut épuiser. C'est de la terreur, .et ouf ne la* supporte pas longtemps; elle est trop pénible : c'est un eoitrême, et la pensée ne soutîentlongrtempfirien d'extrême; elle se détourne d'épouvante ou de lassitude* Bourdaloue a traité le- même sujet., .mais selon, sa méthode, en s'oocupant plus d'instruire que de décrire. Mtssillon., dont le goût était plus eicercé et pluft: délicat y aV pas cru devoir faire de ser* mon sur Tienfer^ : il a*es& contentév, dan» celui du maiwais^»mohe'^ à\y< fàîve. entrer cequ'im pareil tableau peut.avoîr àîla^ËNS de.pjus e&ayant et de plus instructif) sansi annoncer le dessein, exprèa d'effrayer pendant .tout un^sermoa; œ qui. en s«i^ aémedoitl paravance diminuer l'effitH et amener
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la monotonie. A proprement parler, le ciel et Tenfer sont plutôt des sujets de réflexion et de méditation fréquentes que des sujets de longue description : si 1 on prend ce dernier parti , il est très -difficile d'y éviter la rhétorique , que dans la chaire surtout on ne saurait trop éviter. Mas^ sillon en est venu k bout , parce qu'il s'est sagement borné. L'abbé Poule , au contraire , s^y est jeté à corps perdu y mais souvent aussi avec une audace heureuse : c'est là qu'il a répandu le plus d'esprit et d'omemens, et il a fait du moins de ces discours deux beaux morceaux de rhéteur. La péroraison de celui du Gel est une analyse trèsrbien faite et très-oratoire du psaume Lœtatus sum^ et c'est ce qu'il y a de mdlleur dans ce sermon, et ce qui est le plus beau d'un sermon. Son enfer n est que le développement de deux grandes idées : Tune de Bossuet, l'autre de saint Augustin. Bossuet a dit que Dieu , tout puissant qu'il est, n'a rien trouvé de plus terrible pour se venger du pécheur, que son péché même, et c'était la conséquence de ce qu^avait dit saint Augustin , que Dieu , étant essentiellement bon , ne saurait trouver en lui de quoi tourmenter les pé* cheurs , et qu^il ne les punit qu'en leur restituant leurs œuvres : d'où il suit que les peines de l'enfer ne sont en substance que le pédié vu td qu'il est, et avec tous ses effets propres. Ces idées sont de cette métaphysique profonde que la religion
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fait trouver à Thomnie dans la raison même , et il y a là plus de vrai génie qae dans les magnî-* fîques amplifications de l'abbé Poule , où Tesprit, malgré tous ses efforts, laisse encore apercevoir sa petitesse en contraste avec la grandeur des objets. Je ne puis en donner de meilleure preuve que de mettre en regard Massillon et l'abbé Poule dans deux morceaux très-marquans , où l'un de ces écrivains est évidemment revenu sur toutes les idées de l'autre. Vous serez à portée de juger si, en se les appropriant, il les a fortifiées et embellies. Voici comment s'exprime Massillon, dans son mauvais Riche, sur le sort des réprouvés :
« Un mouvement plus rapide que celui d'un » trait décoché par une main puissante portera » leur cœur vers le Dieu pour qui seul il était » créé, et une main invisible le^ repoussera loin » de lui. Ils se sentiront éternellement déchirés , » et par les efforts violens que tout leur être fera » pour se réunir à leur Créateur, à leur fin, au » centre de tous leurs désirs , et par les chaînes » de la justice divine, qui les en arrachera , et qui » les liera aux flanunes éternelles. Le Dieu de » gloire même, pour augmenter leur désespoir, » se montrera à eux plus grand , plus magnifia » que , s'il est possible , qu'il ne parait à ses élus; » il étalera à leurs yeux toute sa majesté pour » réveiller dans leur cœur tous les mouvemena
XVI
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» les plus vifs d'un amour inséparable de leur 9 être; et sa clémence, sa bonté, sa munificence ,j» les tourmenteront plus cruellement que sa fu j» reur et sa justice. Ici bas, mes frères ^ nous ne ; 9^ sentons pas toute la violence de l'amour natu^ 9* rel que notre- âme a pour son Dieu , parce que %■ le» faïut Hens qui nous environnent , et que » nous prenons pour le Hen véritable , on Toc- » cupent , ou la partagent. Mais , Tàme une &is w séparée du corps , ab ! tous ces fantômes qui » l'abusaient s'évanouiront , tous ces attachemens j» étrangers périront; elle ne pourra plus aimer m que son Dieu , parce qu'elle ne connaîtra pins » que lui d'aimable. Tous ses pencbans, toutes 3» ses lumières , tous ses désirs , tops ses miouve* » mens, tout son être se réunira dans ce seul SI amour; tout l'emportera, tout la prédpitera, 9 â je l'ose dire , dans le sein de son Dieu ; et le » poids de son iniquité la fera sans cesse re« y. tomber sur elle-même , étemeUement forcée de 9 prendre l'essor vers le cid , éternellement re- 3» poussée vers l'abime, et plas malheureuse de » ne pouvoir cesser d'aimer que de sentir les effets ï> terribles de la justice et: deila^ vengeance de ce » qu'elle aime. »
Il fallait compter beaucoup sur. ses ressouix^es d esprit et de: diction pour jouter.ioi contre Massillon en redisant précisément la laèiae choses .L'abbé Poule en a trouvé ^ je ravx>ue , et cela seul
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peut lui faif e lioxmeur ; mais 8ont>:elles suffisantes pour hasarder la..<:oDaparaison? C'est ce que vous allez voir,
« Sur la terre , c!est le pécheur qui se défend , » et c'est Dieu qui le poursuit , qui ne peut con- )) sentir à sa perte, qui heurte à la porte de son » cœur, qui l'appelle par sa grâce. Dans l'enfer, » tout rentre dans l'ordre : c'est Dieu qui se re- » fuse, et c'est le réprouvé qui le cherche; son 3» âme f dégagée des liens imperceptibles qui sus* » pendaient la rapidité de sa pente naturelle, est 3» rappelée n^algré elle à toute sa destination ; 5> elle se porte vers lui avec impétuosité. Où vas- )> tu, âme' crixninelle ? Tu voles au-devant de ton » juge! Ni cette considération y ni les alarmes ^ » ni le châtiment qu'elle se prépare, ne eontpns » capables d'arrêter V impulsion vive qui ïen^ » traîne. Elle s'élance par la nécessité de sa na- ?) ture , et toutes les perfections diviiies qu'elle a » outragées s'empressent de la rejeter; elle s'élève » par le besoin immense et pressant qu'elle a de }> son Dieu, et son Dieu la repousse par la haine » nécessaire qu'il porte au péché. Également mal^ » heureuse , et quand elle s'efforce de s'approcher ». de cette source de tou£ les biens, et quand elle 3» en est arrachée avec violence ; également tour- )> mentée, et lorsqu'elle sort d'elle-même, et a lorsqu'elle est contrainte de s'y replonger, efle » trouve son Dùeu safis.pouTOir> le posséda; eUk
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n se fuit sans pouvoir s'éviter; elle passe succes- :i sivement des ténèbres à la lumière, et de la » lumière aux ténèbres; elle roule ^abîmes en n abîmes y d'horreurs en horreurs; elle porte Ten-
fer jusque vers le ciel ; elle rapporte Tîmage da » ciel jusque dans l'enfer même. »
Ce qu'il y a de mieux ici pour l'expression est a la fin y depuis ces mots , elle roule dahtmes en abîmes; ce qui vaut le mieux pour la pensée , c'est le commencement , ce contraste de ce qu'est Dieu pour le pécheur sur la terre, et de ce qu'il est dans le ciel; mais d'ailleurs, et en total, quelle disproportion I Ne comptons même pour rien les fautes de langage : la négation pas qui est de trop, c'est une distraction : Himpulsion qui entraine, c'est une impropriété : les Uens imperceptibles, pour dire les liens secrets ou inconnus, c'est un manque de justesse. Combien encore d'expressions froides qui nuisent à l'efiet ! Cette considération, ces alarmes, ces perfections divines qui s'empressent! Vous ne trouverez point cette espèce de fautes dans les écrivains supérieurs, surtout dans les morceaux d'eflfet, parce que la conception et l'expression sont alors également dans leur àme , et que l'âme est incapable de cette froideur de diction qui est une espèce de fausseté dans le sentiment : au contraire , celui dont l'imagination seule est échauffée est trèssusceptible de cet oubh. Mais observez surtout
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le caractère général des deux morceaux : dans ^l'un, l'opposition des idées principales est exprimée avec la plus grande énergie de figures et d'images ; dans l'autre , elle est répétée et multipliée dans une suite de petites antithèses de mots , dont les unes n'ajoutent rien aux autres ; et dans ce genre , répéter n'est cpi'affaiblir. Elle trouve sans posséder, eUefuit sans éviter, et puis la lumière et les ténèbres, et les ténèbres et la lumière : que tout cela est petit devant ce seul tableau tracé en deux lignes , en une phrase ! « Tout l'emportera , tout la précipitera , si je Vose » dire , dans le sein de son Dieu , et le poids de » son iniquité la fera sans cesse retomber sur » elle-même! » C'est là que les mots et les choses soiit dans un rapport exact, et que le nombre de la phrasé achève encore l'effet dans cette chute imitative, retomber sur elle-même : c'est là vraiment peindre à l'imagination et à l'oreille des ob^ jets qui semiblent échapper aux sens. Màssillon, bien loin de marquer et de redoubler le cliq[ueti5 de l'antithèse dans un sujet austère et imposant, tempère cette figure quand il s'en sert, et même en effîice presque la forme par la tournure ferme et soutenue de sa phrase : « Eternellement forcée '» de prendre l'essor vers le ciel, éternellement » repoussée vers l'abîme. » H n'appuie sur l'antithèse que dans un mot terrible, éternellement, et change sur-le-champ de construction dans ce
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qui suit. Toute sa composition dans ce morceau est nombreose, variée, g^^^y progressive. L'afabé , Poule n'a coopé roniformité de ses phrases sautillantes que par ce seul mouvement qui mérite des éloges, où ças^tUy âme criminelle? Mais qui est-ce qui domine dans tout le reste? qu'est-ce quon y sent? de l'esprit; et cpioi encore? de IW prit. Cest trop peu devant Massill<m , trop peu pour le sujet , trop peu pour le genre.
n a du moins, c(Hnme tous les prédicateurs (et c'est une justice qu'il Êiut lui rendre en finissant), connu et déploré tout le mal que devait fidre rirréligion, affichée partout sous le nom de philosophie ,- et la dernière fois qu'il prêcha , il crut devoir se rendre ce témoignage , et d^nne manière solennelle, comme s'il eut voulu prendre acte de ses pressentimens , au moment où ils^ étaient près de se réaliser.
« Hélas ! depuis trente-cinq ans que nous exer- » çons le ministère de la parole- dans cette eiqpi* » taie, nous n'avons cessé de vous annoncer tons^ » ces malhenfs, et de vous en montrer lé prîiH » cipe. Sentinelles vigilantes, du haut de la monn tagne où notts étions placées , nous avons sonné » l'alarnie à la pramière déconvorte de l'ennemi. » Au moment que la Babylone maudite , après 3» avoir long-^temps prépairé don poison , vous ôf* » frit en souriant la coupe de l'impiété, et que » vous y portâtes avidement les mains , nous vous
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» criâmes :Avrôtez;' [qu'aller vous faire? loia de » vos lèvres cette coupe empoisonnée l vous buves » la mort l'tout esttpetduy'krTelîgion ^ les mœurs, n rétat.'Yous ne* vegdfdsez alors nos prophéties » que comme rexagémticaijdJuii^zèle outré ; nou^ » mêmes nous «ne comptioasi pas qu'elles fussent » sitôt ac€omplies.MMass '.mi abime attk*e/un autre n abime. A nresare^que Tirréligion.VtiSt répan* n due, Tiniquité, plus ^hardie, s est bâtée dans » sa course 9 eUe a devancé ^nos prédicÉions : éBe » n'aura désormais d'autres boones rque son im- » puissance. Que nous reste^t-41 donc it vous pré- 41 dire en descendant ;de la meoitagut? Nous le dî* » sons en: gémissant : Les vengeances du ciel. Quel » héritage vous laissons-^nous , mes frèves ! ' Buis-» » sions-nous le détourner par nos vœux et par ')» nos prières! »
. n n'a pas eu sa part de cet hérkage , et oora pas vu les vengeances $ il est jsieirt buit^ans avant la ffévoliitiony dont lihdée méme.fn'entrttit certsâncs ment pas dan», cdle de^ i^ngeances^vtû.BxtxwQ'^ ^t : nul^.'hors unprophMe, ne peut<pvévoir ce .qui n'a jamais été vu; et l'abbé Poule,- oomme tant d'autres, n'eut .d'autre inspiration que ceUe idu zèle. Ce zèle n'a pas* été trompé 4lans le rajp- (port trèsrprochaîn des eausea «ox effets. MaL | quant à la nature et à Tétendue des effets , rien n'en peut rendre compte que ces paroles de l'E^ criture : «Seigneur, qui peut. oonnaitce la puia-^-
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9 sance de votre colère, et qui aura la mesure de 9 vos vengeances ^ ? »
Dans Voraison funèbre , Tabbé de Boismont est celui qui , de nos jours, s*est fait le plus de réputation ; mais ses ouvrages , s'ils ont eu de quoi obtenir des succès du moment, n'ont pas ce qu'il faut pour soutenir le regard de la critique et l'épreuve du temps ; ils serviront surtout à faire voir combien le mauvais goût avait influé même sur des écrivains qui avaient beaucoup de talent. L'abbé de Boismont a même , dans son style , des empreintes de génie oratoire; mais, faute de connaissances , d'études et de réflexion , il s'abandonna tout entier aux saillies d'une imagination sans règle et d un esprit sans solidité ; il ne travailla ni ses idées ni son style , et de là le défaut trop fréquent de justesse dans la pensée et de propriété dans l'expression, l'affectation, 1 obscurité , le jargon précieux et entortillé , la multiplicité des exclamations gratuites , et l'embarras des constructions vicieuses. lime serait trop fiicile de prouver tous ces défauts par une foule de citations prises seulement dans quelques pages; mais ce détail critique est trop peu intéressant pour s'y arrêter dans un résumé où je dois mesurer tout ;sur l'importance des objets qui nous occupent, et t
^ Deus , qms notait potestatem irœ tuœ , et irœ timoré tuœ iram tuam dinuinerare ? Ps.
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de ceux qui nous appellent. Je me contenterai d'observer que tant de défauts essentiels ne sont pas assez rachetés par des traits d'esprit et d'adresse oratoire, ni même par un petit nombre de morceaux d'une beauté réelle , et qui font voir <pie l'auteur connaissait le ton et le style du genre, 0t qu'il aurait pu soutenir l'un et l'autre, s'il eut travaillé sur de meilleurs principes , réfléchi davantage et cherché de bons conseils. Je vais rappeler le meilleur de ces morceaux; il est tiré de l'oraison funèbre de Louis XV, et c'est celui que je citai dans un temps où, obligé d'en rendre compte, la disproportion de son âge au mien, et la place qu'il occupait parmi mes juges, ne me permettaient que d'insister sur ce qui était louable , et m'ordonnaient le silence sur tout le ireste.
Il avait à parler de l'ascendant que prit dans l'Europe, vers l'année 1 734 , la politique modérée du cardinal de Fleury, ascendant qui ne dura pas long-temps.
« Ce fut , messieurs, dans ces temps d'allégresse
\ et de prospérité qu'éclata ce concert (f estime ^
n» publique, si honorable à la mémoire de Louis.
^11 H n'est point de voile , point de secret pour les
n vertus des rois. Heureuse destinée ! la modestie
'* Ces deux mots ne s'accordent pas assez : là simple estime , même publique , ne peut se comparer à l'éclat d'un concert de voix.
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i>:iie leur dérobe rien; ils sont forcés par état^à » jouir de toute leur renommée : ce fut le triom- M |>he du jeune innonarque. • Connue , respectée » djans toutes les cours, présente aux 'Oonsey8^*de » toutes les nations, son àme en devint IcL-^nie » totélaire. Sa droiture fîit le droit ptdDJtie'deTBu- » rope. Alors la réputation remplaçâiles victisires; » la confiance enchaîna plus sûrement que Its I»' conquêtes; le cabinet de Yersaîlles fat iesamc- » .tuaire delà paix univa^selle.. Ce n'étaitrploarce » foyer redoutable où l'oi^eil assemblait Ira V noires vapeurs de la politique, et préparait ces » volcans qui embrasaient tous les états. ' Loibs » connaît le prix des hommes et le fragile, facm- » neur des triomphes. U sait que la véritable » gloire d'un roi consiste moins à braver les ora- » ges qu'à les détourner, à défier les jalousies »' qu'à les éteindre,; à provoquer îles ligues qu'à » les prévenir. Plein de ces psdncipes, ilrqukte >. ce tonnerre toujours alkmé dans les mains de » son aïeul; il rend aux travaux utiles nue pcar- ».tion de cette mflice nombreuse qui appelle la » guerrÇy en luunrrit le igout, en , «perpétue '.les » alarmes; il se montre «euL pour aiuâiidireiavec » le poids naturel de iwi puissance,. et l&difarme » invincible dosa lM>nne foi ^49pèœ de donanstion » nouvelle. Et comment ne devient-elle pas Tarn- )i bition de tous les rois? Est-ce .à l'ombre des trô— N nés qu'on devrait trouver la . &u8seté réduite*
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» en art ?.£t si cet art malheureux est un opprcv- » bre lorsqu'il trompe les hommes, (jud nom me* » rite-t-il lorsqu'il agite les empires, et qu'il se » joue de la fortune et du sang des peuples? Louis^ » le méprise ; il ofire à l'Europe étonnée un jeune )» roi absolu , adoré , ne craignant rien et ne vou- » lant point être craint, et l'JSurope se précipite » vers son trône ; elle y dépose , par ses arnba»* )» sadeurs, ses prétentions, ses intérêts, ses espé- » rances. Est-ce là cette nation qui , comme un » athlète sanglant, essuyait fièrement ses plaies , » et disputait à Utrecht les restes d'une grandeur » déchirée? Puissante et modeste, elle décide au- » jourd'hui, elle prononce; lemêmescpptre, plié » par tant d'ors^ges, est devenu l'arbitre de ces » mêmes rivaux dont il avait été la terreur. Quelle » sublime intelligence a pu opérer ce prodige? » un roi de vin^t-quatre ans, sans armes ^ sans » intrigues, enchaînant tout , calmant tout par la » seule impression de sa franchise et de son dés- » intéressement. Et l'estime due à ce roi; pour- » rait être un problème ! Où vous placeriez-vous ? » Quel climat , quelle contrée choîsiriez-vous pour » la lui contester? Interrogez Londres, Vienne ,^ » Madrid , Constantinople , le nord et le midi^ » tout repose dans le silence sur la foi de son in- » tégrité. Partout vous trouverez l'action bîenfai- » santé de cette âme juste et modérée : ce bien ,. «particulier à la France, était en même tenip»
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» le bien de tous les peuples ; il appartenait à » toute l'Europe.» Voilà de l'élévation, des mouvemens , des images : voilà le style de Toraison funèbre. La comparaison de Vatliléte est surtout d'une grande beauté.
La vieillesse de l'abbé de Boismont fut marquée par une singularité bien extraordinaire : c^est dans l'âge où l'on ne peut plus guère ni se corriger ni acquérir, c'est à soixante-dix ans qu'il fit un ouvrage où il parait tout différent de ce qu'il avait été. U fut chargé de prononcer un sermon pour l'établissement d'un hôpital militaire et ecclésiastique ; et ce sermon , infiniment supérieur à ses oraisons fimèbres, est sans aucune comparaison ce qu'il a laissé de plus beau ; ou plutôt c'est le seul monument de véritable éloquence qui reste de lui, le seul titre qui recommande sa mémoire aux connaisseurs. Là, tous ses défauts ont entièrement disparu , et sont remplacés par tous les mérites qui lui manquaient : il a de l'onction , de la vérité , du pathétique ; ses moyens sont bien conçus et supérieurement développés ; ses vues sont justes et grandes), ses expressions heureuses; il parle au cœur, à la raison, à l'imagination; en un mot, il est orateur. Il s'agissait de soUiciter l'humanité en faveur de la vieillesse indigente de ceux qui ont consacré leur vie et donné leur sang à l'état : c'est la première partie de son discours. II. s'agissait d'assurer de même, dans un asile honora-
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dIcj les secours nécessaires aux besoins et aux maladies de ceux qui ont vieilli au service des autels : c'est la seconde partie. Toutes deux sont dignement remplies» et la dernière surtout, qui était la plus déScate, a paru la mieux traitée. U avait à éviter plus d'un écueil; il fallait écarter ridée des reproches qui s'élèvent depuis si longtemps contre une classe d'hommes où Ton croit voir plutôt l'abus de l'opulence que des droits à la compassion ; il fallait combattre l'indifférence pour la religion , qui peut naturellement s'étendre jusqu'à ses ministres , et il s'y prend avec un art admirable. Sans contester le bien qu'a pu faire la philosophie avant qu'on l'eût dénaturée, il en prend avantage pour l'appeler elle-même à l'appui d'une religion bienfaisante, qu'il présente sous les rapports les plus întéressans en morale et en politique, comme la consolation du pauvre et la seule dépositaire de l'espérance, ce grand besoin de la faiblesse humaine. U distingue surtout cette portion du clergé qui en remplit les devoirs et n'en a pas les richesses. Je croîs devoir faire connaître ce morceau; je me bornerai à cette seule citation.
« Le pasteur sur lequel la politique peut-être » ne daigne pas abaisser ses regards, ce ministre » relégué dans la poussière et l'obscurité des cam- » pagnes , voilà l'homme de Dieu qui les éclaire , » et l'homme de l'état qui les calme. Simple
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« comme eux, pauvre avec eux, parce que son )) nécessaire même devient leur patrimoine , il les » élève au-dessus de l'empire du temps , pour ne » leur laisser ni le désir de ses trompeuses pro- » messes , ni le regret de ses fragiles félicités. A )) sa voix , d'autres cieux , d'autres trésors s'ouvrent )) pour eux, à sa voix ils courent en foule aux » pieds de ce Dieu qui compte leurs larmes, ce )) Dieu , leur éternel héritage , qui doit les venger » de cette exhérédation civile à laquelle une Pro- )) vidence qu'on leur apprend à bénir les a dé- » voués. Les subsides , les impôts , les lois fiscales , )) les élémens mêmes fatiguent leur triste exi- » stence : dociles à cette voix paternelle' qui les » rassemble, qui les ranime, ils tolèrent, ils sup- )) portent, ils oublient tout. Je ne sais quelle onc- )) tion puissante échappe de nos tabernacles; le » sentiment toujours actif de cette autre vie qui » nous attend adoucit dans les pauvres toute Ta^- » mertume de la vie présente. Ah ! la foi n'a » point de malheureux : ces mystères dé misérî- )) corde dont on les environne, ces ombres, ces )) figures , le traité de protection et de paix qui » se renouvelle, dans la prière publique , entr*» )) le ciel et la terre, tout les remue, tout les at- » tendrit dans nos temples; ils gémissent, mais )> ils espèrent , et ils en sortent consolés.
» Ce n'est pas tout. Garant des promesses di- )» vines , ce pasteur, cet ange tutélaire les réalise ,
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5) en quelque sorte, dès cette vie, par les secours, » par les soins les plus généreux et les plus con- » stans. Je dis les soins, et peut-être, hommes » superbes, n avez-vons jamais compris la force et » l'étendue de cette expression. Peignez -vous les » ravages d'un mal épîdémique , ou plutôt placez- )) vous dans ces cabanes infectes , habitées par ]a w mort seule, incertaine sur le choix de ses vic- » times : hélas ! l'objet le moins aflfreux qui frappe » vos regards est le mourant lui-même ; épouse , » enfàns , tout ce qui l'environne semble être sorti » du cercueil pour y rentrer pêle-mêle avec lui. » Si l'horreur du dernier moment est si péné- » trante au milieu des pompes de la vanité , sous 5) le dais de l'opulence , qui couvre encore de son » faste l'orgueilleuse proie que la mort lui ar- » rache, quelle impression doit-elle produire dans » des lieux où toutes les misères et toutes les » horreurs sont rassemblées! Voilà ce que bravent » le zèle et le courage pastoral. La nature, l'amim tîé, les ressources de Vàrt, le ministre de la re- D ligion seuF remplace tout ; seul au miUeu des » gémissemens et des pleurs , livré lui - même à » Factivité du poison qui dévore tout à ses yeux , î) il Tafl^iblit , il lé détourne ; ce qu'il ne peut » sauver, il le console , il le porte jusque dans le » sein de Dieu ; nuls témoins , nuls spectateurs , » rien ne le soutient, ni la gloire, ni le préjugé, » ni l'amour de la renommée , ces grandes faî-
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i> blesses de la nature, auxquelles on doit tant de • vertus : son âme , ses principes , le ciel qui l'ob- » serve, voilà sa force et sa récompense. L^état^ » cet ingrat qu'il faut plaindre et servir, ne le » connaît pas : s'occupe-t-il , hélas ! d*un citojen » utile , qui n'a d'autre mérite que celui de vivre » dans l'habitude d'un héroïsme ignoré?»
Nous avons de l'abbé de Besplas , mort il y a quelques années , un Sermon de la Cène , prononcé à Versailles , et un Traité sur l'éloquence de la chaire : l'un et l'autre sont assez médiocres ; et si j'en parle ici , c'est pour faire voir le bien que peut produire l'union de la charité avec l'éloquence, et ce que la vertu peut ajouter au talent. L'abbé de Besplas avait été long -temps chargé du ministère douloureux d'exhorter à la mort ces malheureuses victimes des lois , qui ne sont pas toujours celles de la justice. Il avait entendu parler la conscience, qui ne trompe guère à la vue de l'échafaud , et avait été à portée d'observer les méprises funestes , suite d'une procédure vicieuse. Il était descendu souvent dans l'horreur des cachots ; elle avait passé tout entière dans son âme honnête et sensible; et, oppressé de ce poids affreux, il n'avait pu s'en soulager qu'en promettant au ciel et à son cœur de révéler des vérités effi*ayantes à la bonté reconnue d'un jeune roi qui , dès lors , ne demandait qu'à connaître le bien pour l'exécuter. L'occasion se pré-
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senta; et, nommé pour précber devant le monarque, il s'acijuitta de son vœu de la manière, que vous allez entendre.
«Pardonnez, Sire : la conscience et le poids de
» notre ministère, notre cœur déchiré, nous for-
» cent à vous révéler ici le plus grand sujet de
5) notre tristesse : on n'offense pas votre clémence
)> quand on met votre cœur magnanime sur la
» route des bienfaits et de la vérité. Pauvres in-
» fortunés l que ma bouche n'a-t-elle Téloquence
» de Chrysostome pour défendre vos droits ! Si
-» le trait qui perce notre âme arrive à celle de
)) ce grand prince, quel soulagement à notre dou-
» leur! Oui, Sire, Tétat des cachots de votre
* royaume arracherait des larmes aux plus insen-
?) sibles qui les visiteraient. Un lieu de sûreté ne
» peut , sans une énorme injustice , devenir un
» séjour de désespoir : vos magistrats s'efforcent
» d'y adoucir l'état des malheureux; mais, privés
^ » des secours nécessaires pour la réparation de
j» ces antres infects , ils n ont qu'un morne silence
)> à opposer aux plaintes des infortunés. Oui , j'en
» ai vu , Sire , et mon zèle me force , comme
» saint Paul , à honorer mon ministère ; oui , j'en
» ai vu qui , couverts d'une lèpre universelle par
» l'infection de ces repaires Iddeux , bénissaient
» mille fois , dans nos bras, le moment fortuné
)> où ils allaient subir le supplice. Grand Dieu !
» sous un bon prince ^ des sujets qui envient
XVI
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)i réchafaud l Jour inmiortel , isoyacz hém\ j!ai
M acquitté le vœu de mon cœur., de décharger tle » poids d'une si grande douleur^daaBfle ismn du ï> meilleur des mouarques. » Et soit Jbéme aussi a charité évangélique à la fois et .patriot^ue ide et apôtre de rhumanité.l GiBSt l'huBiamté., -eu, effet , c'est la religion , ^qui nW que J 'humanité élevée jusqu'à Dieu , cest elle qui Jui . inspira >le beau mouvement qui termine ce beau OEnofomu. C'est ainsi qu'avec un bon cœur on ne; peut manquer d'être éloquent.^ et que l'on est sûr d'émouvoir quand on est puissamment ému. I4e troi le fut autant qu!il est. passible de l'être; l'iix^presaion qu'il éprouvait fut marquée et devint générale. Il s'écria^ dès quai lui fut permis. de parler; après l'orateur^ qu'il avait toujours ignoré ces abominations ; que son intention n'était pas que ses sujets , même les plus aoupables , fussent tsàités avec tant d'inhumanité. £t ce ne fut pasle mouvement passager d'une pitié stérile.: des ordres furent donnés sur-le-champ au grand aumônier de France decemédier à cet horrible abus ^une commission &t établie pour veiller, sous ses ordres, à Yix^]psctipnet.hM.r^pa/:ation des prisons publiques. Des cachots fuirent xx^mblés ; d'autres furent au moins rendus sqpportables : on >commença enfin une réforme al nécessaire., qui n'est pas encore , il est vcai.^ ^portée jusqu'où elle doit aller, mais qui , sans doute, .sera .consommée
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avec d'autres hob moins atteodues ; «t nous en avons la première obligation à un vertueux prêtre, qui, s'il neut pas tout le talent -de son ministère , en. sentit du Tneins toute la dignité , en remplit plus coun^eusement le devoir, et fit entendre des vérités importantes*et courageuses dans une diaîre où Fou aicait trop soiweni -Êiit parler l'adulation.
Ce nouveau caractère que l'éloquence ecdésias* tique empruntait -de l'esprit général , tourné vers les objets d'une réforme utile, se montrait de tous côtés. Un langage vraiment pastoral régnait dans les mandemens de plusieurs prélats ; de celui de Lyon ,: qui combattait Tincrédulité avec des ïirmes fartes pour rendre la religion respectaMe même aux incrédirles; de celui de Toulouse, qui,, serenfermairt alors dans ses devoirs d'évêque, s'élevait contre la conttume dangereuse d'entasser les sépultures dans les églises, et de disperser cbaque jour sur le pavé de nos temples les cendres et les ossemens des morts , et les? débris des tombeaux; de celui de Lescars, qui,i à l'époque d'une de ces calamités épîdémiques où la mortalité des bestiaux -appauvrit et désole les "Campagnes , d^une *main Tépandart For dans le sein des indigens , et de l'autre adressait aux ricbes des exhortations pleines de force , de no* blesse et de pathétique. Vous en jugerez , messieurs , par ce passage , où l'auteur était d'autant
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plus fondé à donner la leçon ^ qu'il avait donné Texemple.
« Un si noble devoir qpi'imposent à chaque riche » la nature et la religion, nous regarde à double 3» titre , nous , ministres du Sâgneur, nourris des » dons offerts sur son autel ^ , enrichis des lar- » gesses des peuples ; nous qui , moissonnant où » nous n'avons pas semé , et recueillant où nous » n'avons pas labouré , jouissons de la rosée du » ciel et de la graisse de la terre. Refuser à Dieu , )> en la personne de ses enfans, une partie de » ses bienfaits ; la refuser aux descendans des » pères qui nous ont enrichis aux dépens de leur » postérité , à ceux mêmes qui partagent avec V nous le fruit de leurs travaux ; ce serait , et » pour vous , riches du siècle , et pour nous , mi- » nistres des autels , je ne dis pas une injustice , » mais un sacrilège ; je ne dis pas une ingratitude, » mais un homicide digne du courroux du dd et M de Vanimadversîon des hommes.... Youlez-vous D qu'armés de nos lois , et conduits par les ma- » gistrats qui en sont les dépositaires , les pauvres 1» vous demandent , ridies du siècle ^ la portion » dTiéritage que vous leur retenez? Voulez -vous » qu'entrant dans nos temples (car le temple » est fait pour l'homme, et non pour l'Éternel , 3» qui n'en a pas besoin) ils dépouillent le sanc-
^ Yer« SAthalic.
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t tuaire de ses omemens les plus précieux , sans » que les ministres des autels aient le droit de
• » l'empêcher ni de s'en plaindre? Voulez-vous que » de la maison du Seigneur ils passent dans celle » du prêtre et du lévite , et que , les trouvant
*» plongés dans l'abondance et la mollesse , ils
: » s'indignent à leur aspect , ils s'emportent à des » reproches, et les appellent en jugement, comme
» ravisseurs des biens qui leur furent confiés pour » un plus digne usage? »
SECTION III
Éloquence des panégyriques.
La méthode que j'ai suivie nous a menés d Sabord , au barreau et dans la chaire , sur les traces de cette espèce de révolution que la philosophie opérait dans l'éloquence; mais elle avait commencé , suivant l'ordre naturel , dans les compagnies littéraires. L'Académie française lui fut redevable d'un éclat nouveau, et d une considération dans le monde tout autre que celle qu'elle avait eue jusque-là.
On avait vu le temps où ce que le public ne pouvait lire pouvait être couronné à l'Académie ^ où l'on ne songeait pas plus à demander compte aux vainqueurs de leur triomphe qu'aux juges de leur décision ; où tout se passait en silence , et
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où^ loin de craindre Tafiluence dans les assemUéiB publiques > de compter les places et de; dlstanbucr des billets,, les portes s'ouvraient pouif tout le inonde^ parce que les amateurs ne faisaient: pas foule ; enfin où Tes réceptions même» n^At^jnaeBt beaucoup de spectateurs que quand le noitt dn^ récipiendaire réveillait la curiosité.. Les diaoouss d'usage n'étaient pas faits d'ailleurs pour y ajoitter : on se traînait plus ou moins maladrcûtemeiit sur un ennuyeux protocole de louanges^ eonaacsé par la coutume à des noms qui, depuis longtemps , en étaient surchargés jusqu'au dernier degré de la satiété; seulement deux ou trois de ces hommes rares, qui laissejit des: traces partout où ils ont passé , Racine , Montesquieu , Buffon , Voltaire , n'avaient pu s'empêcha* de jeter quelques lueurs de leur génie:à* travers ce& complimens étudiés et frivoles ^
..• oirle bon sens expire
Dsis-ls tiavail déparier sans rien' dire:
( VOLTJLIHB. )
Mais vers le temps dont je parle, les owvrages de concours et les discours de réception oMBaHien^ cèrent à. tirer l'éloquenca aeadémiqne du. cercle étroit et rebattu ou eUe.éiail renfermée depuis un siède,. et cpii ne permettmt pves^œ de la dé» signer qu'earidicule. Le premier écrit de ce geore -^i méritai le sufiScagis des conoaisseoff»,. et tfOûi
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a çoDsecvéi leur; estime , précéda de peu d'aii^ nées Tépoque:,. signalée dàns^ les annales litté^ praires-,. omYAca^ime proposa les^ éloges de noli .grands! hommes^ Bn. 1755* elle avait donné ufi foit.beau sa^eby CJSspnt j^iiosophique , d'aprè!^ ces paiïoles de/BÉoriUire : If art' plus mpere quant oportetsapetreTy sed* sapere* ad^ sobriètatem (^Né ^jiez: pas: plus sage qu'il* ne* faut y mai^ sojeit sageaveo mesure )4 Tout devait être remarquable dans. ce> concours : la nature dti.sujieC, qui an>^ nonçait déjà des vues' plus hautes, et la profession de Téorivain qui traita en philosophe ce sujet philosophique^ et la> prodigieuse' dî^roportion d^e œ discours avec tout ce que l'Académie avait jusque-là couronné. Le prix fut remporté par uû jésuite; et quand vous aurez entendu, messieurs,' desrmorceaux de cet ouvrage/ vous aurez peine àiooncevoir qu'un homme qui écrivait si bien; soit resté depuis dans une entièiie inaction , ou du moins dan» uni silence absola^ etqu^il se sôit De^ fusé à son talent: ou au public.
DansJa première partie il escposeles" caractères del-esprit philosophique; dans la* seconde", iVen expose: lesElimitesv II s'arrête datis^àpromière sur le fameux Descartes.
' (f n est aiisé de compter les Honunes qui n!Qntt )) pensé diaprés personne «t qui coït fait piansm y^. d'a^rè& eiu^ I9 ganre. humain i stnls^.et.k tèiv n levée y on les voit marcher sur lerbtatttUliÇ'ttrtié
l84 COURS DE LITTÊRAITRE.
» le reste des philosophes suit comme un trou- II peau. N*est-ce pas la lâcheté d'esprit qu'il faut 3) accuser d'avoir prolongé l'enfance du monde et » des sciences ? Adorateurs stupides de l'antiquité , » les philosophes ont rampé , durant vingt siècles^ » sur les traces des premiers maîtres. La raison , » condanmée au silence, laissait parler l'autorité : » aussi rien ne s'éclaircissait dans l'univers; et D l'esprit humain, après s'être traîné mille ans » sur les vestiges d'Aristote, se trouvait encore » aussi loin de la vérité. Enfin parut en France )» un génie puissant et hardi, qui entreprit de » secouer le joug du prince de l'école. Cet homme )> nouveau vint dire aux autres hommes que, pour s> être philosophe, il ne suffisait pas de croire, » mais qu'il fallait penser. A cette parole , toutes » les écoles se troublèrent. Une vieille maxime » régnait encore : Ipse dixit , le maître Ta dit. » Cette maxime d'esclave irrita tous les philoso- » phes contre le père de la philosophie pensante ; » elle le persécuta conmie novateur et impie , le » chassa de royaume en royaume , et l'on vit » Descartes s'enfuir , emportant avec lui la vérité , » qui par malheur ne pouvait être conmiune ^ eu
^ On lit y dans d'autres éditions de ce Discours : « Qui» » malheureusement, ne pouvait pas être ancienne tout » en naissant, i» L'abbé Maury, Essai sur P Éloquence, tome n, page 53 , a préfère ce texte à celui que H. de La Harpe a choisi.
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> naissant. Cependant , malgré les cris et la fu-
> reur de l'ignorance , il refusa toujours de jurer » que les anciens fussent la raison souveraine; il )» prouva même que ses persécuteurs ne savaient » rien ^ et qu'ils devaient désapprendre ce qu'ils » croyaient savoir. Disciple de la lumière , au lieu » d'interroger les morts et les dieux de l'école ^ il » ne consulta que les idées claires et distinctes , la » nature et l'évidence. Par ses méditations pro- » fondes il tira toutes les sciences du chaos y et , » par un coup de génie plus grand encore ^ il n montra le secours mutuel qu'elles devaient se » prêter : il les enchaîna toutes ensemble , les éleva » les unes sur les autres; et , se plaçant ensuite )> sur cette hauteur, il marcha^ avec toutes les » forces de l'esprit humain ainsi rassemblées, à la » découverte de ces grandes vérités que d'autres ^ » plus heureux , sont venus enlever après lui , mais » en suivant les sentiers de lumière que Descartes y> avait tracés. Ce furent donc le courage et la » fierté d'un seul esprit qui causèrent dans les 31 sciences cette heureuse et mémorable révolu- )i tion dont nous goûtons aujourd'hui les avan- T» tages avec une superbe ingratitude. Il fallait D aux sciences un homme de ce caractère , un ^ homme qui osât conjurer tout seul avec son » génie contre les anciens tyrans de la raison; » qui osât fouler aux pieds ces idoles que tant de j» siècles avaient adorées. Descartes se trouvait
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y> enfermé dans le labyrinthe avec tons les autres » philosophes^ mais il se fit lùi-mâtne des ailes , » et il s'envola , frayant ainsi une route nouvelle n à la raison captive; »
Après avoir posé pour base de Fesprit philosophique la liberté dé penser , il marcpe ainsi lé point où élite doit s'arrêter:
«Quelles sont, en matière de rdVgioû, les )> bornes où se doit renfermer Vesprit philôsophin^que? H- est aisé de lé dire : la* nature ellie^mêmls I» l'avertit à tout moment de sa faiblesse', et lui )i marque en ce genre les limites étroites* dé* soû i> intdligence: Ne sent41 pas à chaque instant, M quand il veut avancer trop avant, ses: yeux » s'obscurcir et son flambeau s'éteindre ? C'est lîi » qu'il faut s'arrêter : là foi lui laisse tout ce qu'il » peut comprendre; elle ne lui ôteque les mys- » tères et les objets impénétrables. Ce pHrCage )» doit-il irriter la raison ? Les chaînes qu^on lui » donne sent aisées à porter, et ne doivent' pa- » raitre trop pesantes qu'aux esprits vains. et lé^ » gers. Je dirai donc au philosophe : Re vous agites V point contre' ces mystères que la raison ne sau^ » raJt percer'; attachez-^ons' à Texamen de ces » vérités qui se laissent approcher, qui se laissent » en quelque sorte toucher et manier , et qui ré- ^^ pondent de toutes les autres : ces vérités sonl* 1»^ des faits éclatans et sensibles , dont la religion •■ sîest comme enveloppée tout entière, afin dfe
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ft frapper également les esprits grossiers et subtils. s On livre ces faits- à votre curiosité : voilà lès » fondemens db la religion; creusez donc autour , » essayez de les ébranler, descendez avecle flam- » bleau de la pbilosophie Jusqu'à cette pieiTe an- 1^ tique tant de fins rejetée par les incrédules , et 1» qui' les- a tous écrasés. Mais lorsque , arrivés à » une certaine profondeur , vous aurez trouvé là >) mainiduTôut-Puissant, qui soutient depuis To^ » iJG^neda mondece. grande maje^xieux édifioa^ ]» toujpursf'affemii par les orages mêmes et le: to^ n rent des années, arrêtez-vous et ne- creusez pas » jusqu'aux enfers. La pbilosopbie ne saurait vous » mener plu» loiu' sans' vous égarer : vous entrez » dans les abîmes de l'infini; elle doit ici sevoilër n les yeux comme le peuple, et remettre l'homme D avec confiance entre les maihs^de la foi.... Loi»vsez'dbnc à Dieu cette nuit pix>fonde9 où il lui » plait de se retirer avec sa foudre et sesmyo- » tère». )> Il est rare que la iseligion et la philoso^ phie aient parlé un langage aussi» imposant et aossi! majestueux. Tout le discours est écrit de ce s^de, et le goût et l'esprit de^l'auteurnes'y dé- ^ mentent pasrun". instant..
; Ton* les panégyriques^ qui oommenoèrent là néputation] de. Thomas ne valant pas à beaucoup jpries ce discours y jusqu'à' YÉkfge dé Dèscarter^ oui son talent prit enfin qudque* maturité', en même' tenapa qu'il commençait à» ppendm*pi<i6
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désenfla; et le premier de ses ouvrages que Ton put lire sans fatigue ^ fut celui où il n!avait plus d'autre palme à ^prétendre que Testime des connaisseurs. Cette estime alla bientôt jnsqu ai admiration lorsqu^il publia t Eloge de Marc-^Aurèle.
loL louange nous lasse aisément y et cest uu des inconvéniens du panégyrique. La raison se défie toujours d'un bomme qui dit : Je yais IcHier. SU exagère, c'est un arti^e qui remplit une tâche de flatterie , et qui en fait un jeu d'esprit , et le plus grand nombre des panégyriques n'est guère autre chose. Ce qui est le plus à désirer , c'est .un si^et où l'orateur puisse se -passionner sans affectation et sans intérêt , et soit sur de retrouver pour son héros , dans le cœur de ceux qui Técoutent , la même sensibilité que dans le sien. S'il la porte jusqu'au point de faire oublier l'art, et d'occuper entièrement de l'homme qu'il célèbre , sans que la vérité sévère puisse le démentir., il a obtenu un beau triomphe. L'orateur n'est jamais plus puissant que lorsqu'on peut le supposer pénétré de la chose dont il parle. Que sera-ce s'il l'est et doit l'être en effet ? S'il faut louer un grand prince, qui le louera mieux qu'un sage qui a été -son maître et son ami, et qui vient près de. son cer* cueil pour rendre hommage à sa .mémoire en présence de tout un peuple? C'est cette idée si heureuse que saisit Thomas; c'est cette forme absolument neuve , qui fait de l'éloge de Marc-Aurâle
im dcamefii animée si attaelEMout., «i patbétiqpifi;; et la lieauté^du flbyk'fiii i£siit:iui cUame isublime. ' «Après un lègne de'vijqgt ans, MaroAurèle tt mourut <à Yienne^B était alors occupé à iaii« ila » guerre AUX Germains. Son corps fut rapporté k, » iRome l'OÙ il entra au milieu des larmes et de la » désolation ^publique. X^e sénat en deuil .a^ait £té » au-devant du chariunàbre;le.peuple'etrarmée » Taccompagnûent. Le. fils de Maro-Aurèle suivait 9 le char : la pompe marchait lentement et en si* ».lence. Tout à coup un vieillard s'avança dans la » .'foule ; «a taille était haute et son air vénérable ; » tout le :monde le reconnut : c était Apollonius ,
• .philosophe atoioien , estimé dans Rome., et plus » respecté «encore pour son caractère queipour son » ;grand âge. .11 avait toutes les vertus rigides de » sa secte., et de i{ilus, il avait été le maître et » Tami de MarorAurèle. Il s'airéta près du cep-
• .cueil.,rle regarda tristement , et tout à. coup éle- 'a> vaut Ja voix., il dit, etc. »
vGette manière d'établir le lieu de la scène est intéressante et dramatique. Un pareil début s'em- {)are d'abord de fàme, et vous transporte sur une âcène de douleur. Ces descriptions locales étaient familières aia anciens, qui s'attachaient à ^parler aux .^n&, ou à rimagination , qui les aupplée.
iUn.philosopfae stoïcien ne connaît point l'aduii^Uon ; ajussi hauteur «qui le fait parler n'a-t^il «nus
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dans son discours aucune de ces flatteries qui se mêlent à Téloge des meilleurs princes. Jamais la louange ne fut plus austère , jamais la vérité ne fiit plus simple. Apollonius retrace Téducation sévère que reçut M arc-Aurèle loin de Rome et de la cour, et il prend cette occasion pour reprocher aux Romains que cette éducation mâle commence à dégénérer parmi eux. Il observe que la philosophie fut le caractère distinctif de Marc-Âuréle. U fait connaître au peuple romain le précis de la philosophie de cet empereur , qui est parvenu jusqu'à nous. Dans ce précis, que Tauteur fait lire par Apollonius , il a saisi Tesprit général des ouvrages de Marc-Aurèle. U s'attache à faire voir surtout de quel œil ce grand honmie regardait le trône et Thumanité; le respect quil ressentait pour Tune, et l'efiroi que lui inspirait Tautre. Marc-Aurèle a devant les yeux le jugement qu'il doit subir dans la postérité , s'il ne règne pas pour le bonheur des hommes. Un moment d'une singulière beauté , c'est celui où Marc-Aurèle est représenté s'entretenant avec lui-même, prêt à abidiquer l'empire dont le fisirdeau l'épouvante. Le )grand peintre Tacite n'aurait pas employé des couleurs plus vraies , plus touchantes. Un morceau d'un autre genre et d'une imagination poétique, c'est le songe de Marc-Aurèle. Viennent ensuite les députés de toutes les nations de l'empire , qui , en rappelant les bienfaits que chacune de ces n»»
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tions a reçus de Tempereur, apportent successive* ment à sa cendre les hommages des trois parties du monde. Cette cérémonie est imposante : mais oette formule répétée, a JTapporte à la cendre de » Marc-Aurèle les hommages de l'Afrique , j'ap- » porte à la cendre de Marc-Aurèle les homma- » ges de ritalie , etc. , » a un air d'arrangement peu fait pour la nohle simplicité qui règne dans cet ouvrage. Il eût été facile de remédier à ce défiiut j en faisant parler tour à tour les représentans de chaque peuple, qui raconteraient ce que Marc- Aurèle fit pour eux, et tous, se réunissant ensuite , s'écrieraient d'une voix unanime : Nous apportons à la cendre de Marc-Aurèle les hommages de Funivers,
On voudrait aussi supprimer ou corriger quelques phrases qui manquent de justesse et de naturel; par exemple, celle-ci, qui se trouve au commencement du discours d'Apollonius : « Il ne » faut pleurer que sur la cendre des méchans, car » ils ont fait le mal et ne peuvent plus le répa- » rer. » Cette idée n'est nullement vraie. On dirait avec beaucoup plus de fondement : Il faut pleurer sur la cendre des hommes vertueux , car ils ne peuvent plus faire le bien. Et ce début même, dans la bouche du stoïcien Apollonius, serait beaucoup plus intéressant et plus adapté au sujet. Mais ces taches sont rares , et une foule de beautés du premier ordre placent cet ouvrage au XVI. 1 3
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rang des diefiMi'osuvre de^r^oqucuœ françaîas.
Leitonps^ qui me presse, ne me. permet d'eaoh
ter que: la :péro(Faiaon.
' «1 Qimnd lé devnier * terme approdha^ il ine :fiit
y point étomié. Je me sentais éleré ^por ses^dit-
» cours. Bômattts., le grand homme naonroBt «
» je ne sais^uoi d'imposant et d'auguste. Iljseinbk
)» qu à n[iesure qu'il se détache de là terre , ilipsasid
o» quelque chose de cette ^nature divine etinctB»-
« nue qu il va rejoindre. Je ne touchais >ses: meias
» dé&illantes qu avec respect; et le lit funèfahexm
D il attendait la mort me semhlait une espèce ^de
» sanctuaire. Cependant larmée était consternée,
« le soldat gémissait sous ses tentes ; la nature
» elle-même semblait en deuil; le ciel de la Ger-
» manie était plus obscur; des tempêtes tagitaîent
.}> la cime des forêts qui environnaient lecamp.y<t
« ces objets lugubres semblaient ajouter encore à
» notre désolation. Il voulut quelque temps être
» seul, soit pour repasser sa vie en présence 'de
» l'Être suprême, soit pour méditer enoove une
» fois savant de mourir. Elufîn il nous £t)appieler.
» Tous les amis de ce grand homme et les prindtr
» paux de l'armée vinrent 'se ranger autounde lui.
» n était pâle , les yeux presque étants et les lè-
)> vres à demi glacées; cependant ^nous remarqué^-
)) mes tous une tendre inquiétude sur son visage. » Prince ^ , il parut se ranimer un moment pour
^ Il s'adresse à Commode, qui est préseat.
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il toi. Sa main xhourante te présenta à tous ces » vieQlards qui avaient servi sous lui. Il leur recom- » manda ta jeunesse : Servez-lui de père. Alors il » te donna- des ^Méib téfe que Marc-Aurèle niou- » rant devait les donner , et bientôt après Rome » et Tunivets le* perdirent.
n A€es mofâ> tout le peuple romain demeura ^ morne et immobile. Il se laissa tomber sur le » corps de Marc-Aurèle; il le serra long-temps » entre ses bras; et, se relevant tout à coup : Mais » toi <jai Tas succéder à ce grand bomme , ô fils » -de M^rc-Aurélel ô mon filsî permets ce nom à » un vieillard qui t'a vu naître et qui t'a teiiu cn- » faut dans ses bras , songe au fsirdeau que t'ont » imposé les dieux; songé aux devoirs de celui qaî » oomitiande, aux droits de ceux qui obéissent. » Destiné à régner, il faut que tu soi^ ou ïè plus » juste ou'le plus coupable de^ hommes; Le fils diê 4> M«[ro^Aurèle aurait-il h chéi^r? On tje dira bi^it- » tôt que tu es: tout-puissaiàt : on te' trompera ; les 1»' bornes de ton autorité sont dans la 'loi. On té » ditsa encore que tu es graild, quô'tt es adoré dte » tes peuples; écoute : quand Néron etit empoi- » sonné son Mté, on' lui dit qu'il avait sauvé » Rome; quand il «emt^iitégotlgêr'sa fi^mme, on » loua devant le sènâtsa justice; qiaand il eut as^ n sassiné sa mère , on baisa sa main parridde, e^t » Ton courut au temple remercier les dieux.... N« » te laisse pas non plus éUouir pap des^ra^iMtiw
iq6 cours de littérature.
» Si tu n'as des vertus, on te rendra des hom- )) mages, et Ton te haïra. Crois-moi, on n abuse » point les peuples. Maître du monde , tu peux » m'ordonner de mourir, mais non de t'estimer. » O fils de Marc-Aurèle! pardonne; je te parle au » nom des dieux, au nom de l'univers qui t'est » confié ; je te parle pour le bonheur des hommes » et pour le tien. Non, tu ne seras point insen- » sible à une gloire si pure. Je touche au terme » de ma vie; bientôt j'irai rejoindre ton père. Si » tu dois être juste, puissé-je vivre encore assez » pour contempler tes vertus! Si tu devais un » jour....
» Tout à coup Commode , qui était en habit de » guerrier, agita sa lance d'une manière terrible. » Tous tes Romains pâlirent; Apollonius fut frappé D des malheurs qui menaçaient Rome , il ne put » achever : ce vénérable vieillard se voila le visage. » La pompe funèbre, qui avait été suspendue , » reprit sa marche : le peuple suivit , consterné » et dans un profond silence ; il venait d'appren- » dre que Marc-Aurèle était tout entier dans le ^ tombeau.»
U Essai sur les Eloges n'est pas d'un genre û élevé ; mais c'est un de nos bons ouvrages de littérature ; un de ceux où il y a le plus d'esprit , de ^connaissances et de pensées. Il est vrai que c'est un ensemble sans proportion , que le titre est trop évidemment un prétexte pour parler de tout, et
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que le tableau déborde le cadre : c'est un abus de l'analyse , que les anciens ne connaissaient pas ^ de disserter sur toutes les choses possibles à pro* pos d une seule. Mais , malgré cet inconvénient , ï Essai sur les Eloges et le drame oratoire de Marc-'Aurèle seront pour leur auteur les fondemens d'une réputation durable : l'un doit le classer parmi les orateurs^ et l'autre parmi les littérateurs , dans un rang très-distingué.
m Essai sur les femmes est très-inférieur ; ces sortes de traités , qui contiennent tout ce qu'on veut , étaient trop du goût de Thomas , et ce sujet lui convenait peu. Ce n'est pas qu'il ne parle des femmes avec beaucoup d'esprit; qu'il n'y ait même en quelques endroits des traits doux et gracieux qui ne lui sont pas familiers : mais le tout est une suite de lieux communs et de discussions philosophiques , dont le but n'est pas assez marqué , dont le ton est trop sévère et trop uniforme, et dont la matière est trop étrangère à Tauteur. Il juge toujours les femmes en philosophe, et c'est le cas d'être court. Il faut les aimer beaucoup pour avoir le droit d'en parler long-temps , dûton en dire un peu de mal ; c'est ce qu'a fait Rousseau , et toutes le lui ont pardonné.
. Le même éclat qui se répandit sur les concours académiques lorsque le panégyriste de Descartes les eut illustrés par une longue suite de succès^ ngnalait en même temps les assemblées de récep-
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^ÎQB : i la, ibrme des discours dbangea ; les confili* meas, fort al>i:ég!és^ filant plane; àr ides .questaums Lien txaUéies; le stjle fut f^s^nourri d'idées ^ et ^(sqwt plus de diglûité. Les réceptions foneot plus dfuBe:f<»s desisolonoîtés pour ai^si dire^ natiana* ïeSy.im l'ou couronnait toutes les sortes de né-^ Vite^ et. où les gens de lettres parlaient au nom de la patrie. On y entendit souyent de la > prose éloquente et de beaux vers^ qui justifiaient V^eat^ press^oa^nt du public; enfin ^ plusieurs de ces disfXMirs^ méritèreQt d'être comptés pour de bons <m- .vipageSyCt Je n'çn veux pas d'autre preuve <çie c^ui d^ successeur ^ de Timaiortel Bufibn , qui , lorsqu!il se^ jasm pour la praxiière fois à. la place de. ce^and homme, parut avoir hérité de son ^éUMfciiQnce.
^ Mi Vîcq-d'Azyr,
labb£ màuey. fxp^
^^AGMKNS.
Sur un ouvrage intitulé : Discours choisis sur divers sujet» de religion et de littérature , par M. ^abbé "Maury.
Blnsieurs des morceaux qpâ eompo6eiit ce re-^ eneil étaient déjà conniis -avantagieusement dtt public, etilionorés du suffrage des gens de lettres, surtout le Panégyrique de saint Louis et les Réflexions sur Bossuet. 12 Eloge de Fénélon, qui chtmt Y accessit^ au jugement de rAcadémie, en 1791, parait ici avec des correctioxis et de nouvelles notes. Un Discours sur réloquenee^de la chaire , et un Panégyrique de saint Augustin^ sont les deux morceaux les plus impottans de ce volume y et les seuls qui, soient a]:»soInment nouveaux: ils doivent être principalement Vobjet de nos réflexions.
M. Tabbé Maury fait une analyse' abrégée de toutes les parties relatives à Téloquenee de 1|i ehaire; il n'en omet aucune, depuis llnventîon jusqu'au geste, et .saisit dansoliaque objet les points essentiels. Dans ce plan, il était .impossible ^'il ne répétât pas. quelquefois ce qui avait» été dÉL.IL eût peut^^étce été plus .pû|iiant et.plui
aOO COOLS DE fJTTÈMATCVK,
agréable de ne prendre que la fleur da sajet, et de ne donner qa'on essai sor ce qall a de pins important dans les étndes de FcNratear dnréticn» filais M. Tabbe Mamy a cm qn nn traité complet serait phis utile à ceox qui courent la même carrière que Im. D'aîQeDrs , toutes les parties qiiil esabrassesontdîscntéesaTec esprit et avec intérêL n écrit en bomme fidt pour donner le précepte et rexemple , et pour parler arec aflSscticm d'un art qall a cnltifé arec succès. H sait propordonner son te» aux matières qn il traite , et c'est anrac énergie quH peint Ténergie de Démostbènes.
« Il pftrle(dit-îl)Doa comme un écrivain élégant -» qui Teut être admiré, mais comme un bmmne n passionné que la Tenté tourmente , comfme un m dtojen menacé des plus grands malheurs , et
V qui ne peut pluscontenir les transports de son
V indignation omtre les ennemis de la patrie. « Cest Fatblète de la raison. H la défend de toutes -» les forces de son génie, et la tribune où il parle » devient une arène. H subjugue à la fbisses sm- 9 diteuFB, ses adversaires, ses juges : il ne parut 9 point cbercher à vous attendrir ; écoute>-le ce- » pendant, et il vous fera pleurer par réfiexum. 9 II accable ses concitoyens de reprocbes; mais » alors il n est que 1 Interprète de leurs propres » remords. Réfute-t-il un allument, il ne discute 1» point; il propose une simple question pour » toute réponse , et l'objection ne paraîtra jamais.
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» Yeut-il soulever les Athéniens contre Philippe; D ce n'est plus un orateur qui parle ^ c'est ua » général , c'est un roi , c'est un prophète , c'est » l'ange tutélaire de la patrie ; et quand il me- » nace ses concitoyens de l'esclavage , on croit en- » tendre retentir dans le lointain , de distance en » distance, le bruit des chaînes que leur apporte » le tjran.»
J'avoue que je n'entends pas comment un oraleur fait pleurer par réflexion. Si les larmes ne coulent pas pendant qu'il parle , comment se flatter qu'elles couleront après? Le moment où il est dans la tribune est celui de sa force. L'effet qu'il produit est puissant, mais il est rapide et momentané. NïhUcitiàs arescit lacrjrmd, dit Cicéroa lui-même en parlant des pleurs que l'éloquence arrache; il convient que rien ne sèche plus vite. Pourquoi , d'ailleurs , parler de larmes à propos de Démosthènes? Son objet n'était pas d'en faire répandre , et M. l'abbé Maury doit être au-dessus de ce défaut trop commun, d'attribuer toutes les qualités à l'homme qu'on loue , au lieu de se borner à caractériser celles qu'il a. M. l'abbé Maury , sachant faire l'un , pouvait se dispenser deTautre.
On ne trouve point ce défaut dans le portrait de Bossuet, naturellement amené par celui de Démosthènes, mais dans lequel il y a quelques répétitions.
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«Au nom de DémostJièoes, monadmiratiott » me rappelle l'homme ïe']^lus éloquent de ma » nation. Que Ton? «eTeprésenteun» dé ces* orateerrs- » q«e Cdcéron appelle ^bémens et en qwbjue » sorte tragiques, qui, emportés parune élb- )>*quenGe passionnée, s'élèvent au-dessus des règlea » et des modèles, et portent lart à toute la hauteur » de leur propre génie; un orateur qui monte au haut des cieux , d^où il descend avec ses «•vastes pensées pour s'asseoir sur le bord d'un » tombeau , et abattre l'orgueil des prinee» et »'des rois devant le 'Dieu qui, après les avoir )» distingués un mfoment sur la terre , le» confond » & jamais dansla poussière commune; unécri* » vain qui se crée une langue aussi nouvelle- que » ses idées; qui donne à ses expressions un tél^ » caractère d'énergîe> qu'on' croit l'entendre quand- »' on le lit, et à son istyle une telle majesté d'é- » locution, que l'idiome dontil se «ert senddé » -se transformer et s'agrandir sou» sa' plume*; un> » apôtre qui instruit l'inirrers en eélébrant les- » plus illustres de ses contemporains , qu'il cend' » eux-mêmes ^ du fond de leur cercueil , les* pré^ )> dicateurs de tous les- siècles; qui- répand la con* » stcrnation en rendant pour ainsi dire ppésen» »' les malheurs qu'il raconte, et qui, en déplorant » la mort d'un seul homme , montre à découvert » le néant de la grandeur humaine : enfin un ora» » teur dont les discours , animés par le génie le
» plus {irde^i^t et. le plus original , sont ,^ en élo» )>. quence,, des ouvrages classiques qu'il faut étu- » dier.sa;ps cesse^ comme dans les art&on va fo]> » mer soa^ ^Ât à Borne sur les chefe-d'œuvre de y Bapbaël^ et de Michel- Ange. Voilà le Déoio* 9 sthènos français^, voilà Bossuet Oa. peut appli<^ » quer J^^s-éorils OEatoires Télogeiiue; QuintiUen » donnait au, Jupiter dePhidias^, Wsquil disait )) que cette statue atait ajouté à la rdig^on des )» peuples. »
U j a un. rapport marqué eotne quelques traits de ce tableau et ceux dont on a. peint Corneille dans reloge de Racine. Corneille , dit-on dans cet éloge , éleva notre laiigue à la hauteur de ses idées; il lenrichit de tournures màles et vigoureuses, qui n'étaient que Texpresaion de sa propre lorce, etc. On n'ohserve ce rapport que parce qu'il £i,dju se trouver entre deux hommes qui tous deux ont porté . ua esprit de eréation9;run dans notre poésie, l'autre dans notre prose.
Il n'içst personne qui n'ait entendu parler de Bridaine, le plus^ oélèbre missionnaire de nos jours ,, l'homme le mieux doué , par la natare , de ce puissant orgaoe; qui; iait la^ pkiis grande.partie de l'éloquesbce: apostolique, et qui est si néces* aaire. partout où d'oia. s'adresse aux )honmieB rassembles» Il faut de forts leviers pour ébranler des masses. La voix de Bridaine ^appelait au loin «les Ipdboitaiiis des campagnes, et £iisait retentir les
voûtes des plus vastes temples ; il joignait à cet avantage si précieux une imagination vive et ardente, féconde en figures bizarres et populaires ^ une componction vraie et une disposition à se pénétrer lui-même de ce qu'il disait , au point qu'il ne sortait jamais de la chaire ou ne quittait Tauditoire qu'il ne fût trempé de sueur. M. l'abbé Maury se rappelle le début d'un sermon qu'il entendit prêcher à Bridame dans l'église de Saint- Sulpice, en 1751. La plus haute compagnie de la capitale s'y était rassemblée par curiosité pour entendre le missionnaire. Un auditoire si nouveau pour lui ne le troubla point , et lui inspira au contraire un exorde très-heureux, qui peutêtre n'était pas aussi bien tourné que M. l'abbé Maury le rapporte , maïs dont l'idée seule était vraiment éloquente , et devait produire un grand effet. Voici ce morceau , qui peut-être fait autant d'honneur au talent de l'abbé Maury qu'à sa mémoire.
(( A la vue d'un auditoire si nouveau pour moi , » il semble , mes frères , que je ne devrais ouvrir 3> la bouche que pour vous demander grâce en » faveur d'un pauvre missionnaire , dépourvu de » tous les talens que vous exigez quand on vient » vous parler de votre salut. J'éprouve cependant » aujourd'hui un sentiment différent ; et si je suis » humilié , gardez-vous de croire que je m'abaisse » aux misérables inquiétudes de la vanité. A Dieu
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» ne plaise qu un ministre du ciel pense jamais » avoir besoin d'excuse auprès de vous! Car, qui » que vous soyez , vous n'êtes comme moi que » des pécheurs. C'est devant votre Dieu et le mien » que je me sens pressé, dans ce moment, de » frapper ma poitrine. Jusqu'à présent j'ai pu- » blié les justices du Très-Haut dans des temples » couverts de chaume ; j'ai prêché les rigueurs » delà pénitence à des infortunés qui manquaient » de pain ; j'ai annoncé aux bons habitans des » campagnes les vérités les plus eflfrayantes de ma » religion. Qu'ai -je fait ? malheureux l j'ai con- » triste les pauvres, les meilleurs amis de mon » Dieu : j'ai porté l'épouvante et la douleur dans » ces âmes simples et fidèles que j'aurais dû » plaindre et consoler. C'est ici , où mes regards » ne tombent que sur des grands, sur des riches, » sur des oppresseurs de l'humanité souffrante, » ou des pécheurs audacieux et endurcis; ah ! c'est » ici seulement qu'il fallait faire retentir la parole » sainte dans toute la force de son tonnerre, et » placer avec moi , dans cette chaire , d'un côté » la mort qui vous menace, et de l'autre, mon » grand Dieu qui vient vous juger. Je tiens au- » jourd'hui votre sentence à la main. Tremblez » donc devant moi , hommes superbes et dédai- » gneux qui m'écoutez. La nécessité du salut , la » certitude de la mort, l'incertitude de cette » heure si eflfroyable pour vous, Timpénitence
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» finale , le jugement dernier , le petit nombre
» des élus , l'enfer , et par-dessus tout Tëternité
» l'éternité !.... voilà les sujets dont je viens vous » entretenir , et que j'aurais dû sans doute réserver » pour vous seuls. Et qu*ai-je besoin de vos auf- » frages qui me damneraient peut-être sans vous » sauver? Dieu va vous émouvoir, tandis que » son indigne ministre vous parlera ; car j'ai ac- » quis Vexpérience de ses miséricordes. Alors, » pénétrés d'horreur pour vos iniquités passées , » vous viendrez vous jeter entre mes bras en ver- » sant des larmes de componction et de repentir; » et à force de remords , vous me trouverez assez » éloquent. »
Je n'ai pas ouï dire que Bridaine écrivît tout-àfait si bien ; mais on assure qu'il était impossible de l'entendre sans émotion , et que ces mots de mort et d'éternité, prononcés par sa voix tonnante , et prolongés dans le silence d'une enceinte religieuse et dans le recueillement d'une grande assemblée , glaçaient de terreur tous les esprits.
Un des endroits les plus curieux et les plus întéressans de ce discours est celui qui regarde saint Vincent de Paul. Comme les faits qu'il renferme sont aussi touchans qu'ils sont peu connus, nous croyons remplir un devoir respectable en contribuant à étendre la mémoire des vertus, et les lecteurs sensibles ne nous reprocheront pas d'âvDir transcrit ce morceau tout entier.
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«Il futvSuccesfiiveinenteBdave à Tunis , pré*-
» ceptetxr àa lœrdinal de Retz, curé àé -village ,
I ï> aumômer ^siéral .des^galères , principal de col-
> Jége , chef ^desmissiona^ et adjoint au ministère
!» delà femlle'jdes^bénéfiBes^ Il institua en France
» lesSéixttuadbtiKSj.leBilJazaristeSy les Filles de la
« Charité, qui se dévDueot au soulaganent des
» nialketirenx, et iqui ne changent presque jamais
3» d-étaty. quoique leurs yœux ne les lient que
i> pour xin BXi* Il fonda des hépitaux pour les eu-
» fans trowfés j pour les orphelins , pour les for-
D çats, ^et -pour les vieillards.
» Il exerça pendant quelque temps un minis- 9> tëre de zàle et de chffl'ité sur les galères. Il vit 9i un jour un nwsdheuveux^forçat qui avait été con^ ^) damné à trois années de< captivité pour avoir « fâdt la contrebande , et qui paraissait inconso- }> lahle>davoir laisté dans la plus extrême misère » sa fexxone et ses enfans. Vincent de Paul , vi* )} vendent touché de sa sittiatioo, offrit de se » mettre à sa place ; et , ce qrfon aura peine sans » doute à concevoir, Téchange iat accepté; Cet )) hommevertueux ftrtenchainé dans la chîourme )) des galériens, et ses pieds testèrent enflés, pen- » dant le reste de sa vie , du poids de ces fers )) honorables qu*il avait portés.
)) Lorsque ce grand homme vint à Paris , on » vendait les enfans tf otivés, dians la rue Saint- » Landry, vingt sous la pièce, €t on' les détmait
V par charité ^ disait-on , aux femmes malades c[ui i» avaient besoin de ces innocentes créatures pour » leur faire sucer un lait corrompu. Ces enfans , » que le gouvernement abandonnait à la pitié » publique, périssaient presque tous, et ceux qui » échappaient par hasard k tant de dangers étaient | » introduits furtivement dans des familles opu- » lentes pour dépouiller les héritiers légitimes ; » ce qui fut pendant plus d'un siècle une source B intarissable de procès, dont on voit les détails » dans les compilations de nos anciens juriscon- » suites. Vincent de Paul fournit d'abord des » fonds pour nourrir douze de ces enfans : bien- » tôt sa charité soulagea tous ceux qu'on trouvait » aux portes des églises; mais cette nouvelle fer- » veur qu inspire toujours un nouvel établisse- » ment s'étant refroidie , les secours manquèrent » entièrement , et les outrages faits à l'humanité » allaient recommencer. Vincent de Paul ne se » découragea pas : il convoqua une assemblée ex- » traordinaire; il fit placer dans l'église un grand » nombre de ces malheureux enfans, et, montant » aussitôt en chaire, il prononça, les yeux bai- » gnés de larmes , ce discours , qui fait autant » d'honneur à son éloquence qu'à sa pitié , et que » je transcris fidèlement de l'histoire de sa vie, » composée par M. Abelî, évéque de Rodez :
— a Or sus, mesdames, la compassion et la » charité vous ont fait adopter ces petites créa-»
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» tures pour vos enfans. Vous avez été leurs mères i> selon la grâce y depuis que leurs mères selon la )) nature les ont abandonnés : voyez maintenant » si vous voulez les abandonner. Cessez à présent » d'être leurs mères pour devenir leurs juges. » Leur vie et leur mort sont entre vos mains. Je » m'en vais prendre les voix et les suffrages. 11 » est temps de prononcer leur arrêt , et de savoir » si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour » eux. Ils vivront , si vous continuez d'en prendre » un soin charitable, et ils mourront tous, si » vous les délaissez.
— a On ne répondit à cette pathétique exhor- » tation que par des sanglots , et le même jour , » dans la même église , au même instant , l'hôi> pital des Enfans trouvés de Paris fut fondé , et D doté de quarante mille livres de rente. »
Si jamais homme a mérité un éloge public , c'est sans doute saint Vincent de Paul.
Celui de saint Augustin , prononcé devant l'assemblée du clergé par M. l'abbé Maury, prouverait seul un talent très-distingué. Le sujet est bien conçu , bien développé ; la marche des idées est nette et sûre; le style a de la noblesse, de la force, des mouvemens , et la diction est élégante et travaillée. On en jugera par le début de la première partie , le seul morceau que nos limites étroites nous permettent de transcrire.
<c Repr.ésentons-nous, à la naissance d'Augus- XVI. 14
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» tin;, TËurope î&ondéexle barbares; le trône des » Césars transporté ou plutôt enseveli dans TO- » rient ; des usurpateurs sans génie se disputant » un diadème avili , et toujours flottant sur le » front d'un fantôme sans autorité ; Hbme déchue, » je ne dis pas seulement de son antique liberté , 9 mais encore de cette l^illante servitude dont » elle osa s'enorgueillir lorsque les premiers em* » pereufs daignaient encore flatter sa fierté en yi lui présentant le frein , et les descendans des » arbitres du monde ne connaissant déjà plus I) d'autres révolutions que les changenaexis d'op- D presseurs ; les Gaules ravagées par des séditions » intestines qui ravirent à cette malbenreose oonn trée ses lois, sesixiœurs, sesfaabitans, et jusqu'à » son nom; le diristîamsme agité par les longues D secousses que lui imprimèrent ses désastres et » ses victoires , s'appuyant alors sur le sceptre de » Constantin; toutes l«s religions de l'iinivefrs » ébranlées à la fois à l'approche de lïlvai^e, D et chaque enthousiaste voulant former de leurs » débris de nonveaiux cokes; e^ce d'afiarohie » religieuse , où toutes les opinions engendrèrent » des sectes, et où les hérétiqiies forcèrent Ici* » glise, encore dégouttante du sang de ses mar- » tjrs, de regretter la hache de ses anciens ty-^ » rans« »
On dit bien imprimer un mouvement : dit-on imprimer une secousse ? On voit , au reste , que
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rauteor a imité très-heureusement cette belle expression de Tacite : In tantian non modb à Ubertate , sed etiam à servitute degeneraçimus.
Nous ne pouvons mien terminer cet artit^e q[ue par deux anecdotes sur Fénélon , rapportées dans les notes ^i suivent Téloge de ce grand ' homme. Elles ont un caractère de simplicité et de liberté qui font aimer de plus en plus cet honune si aimable.
« De retour à Cambray, il confessait assidu- » ment et indistinctement dans sa métropole - » toutes les personnes qui s'adressaient à lui. Il )) disait la messe tous les samedis. Un jour il » aperçut 9 au moment où il allait monter à Tau-- )) tel , une pauvre femme , fort âgée , qui parais- » sait vouloir jui parler. H s'approche d'elle avec » bonté, et l'enhardit par sa douceur à s'expri- » mer sans crainte. Monseigneur, lui dit-eBe » en. pleurant et en lui présentant une i^èce de » douze sous , Je rCose pas; mais j ai beaucoup de ' » confiance dans vos prières. Je iH>udrais i^ous » prier de dire la messe pour moi. Donnez, ma^ » bonne , lui répondit Fénélon en recevant son i> offrande, votre aumône sera agréable à Dieu. » Messieurs, dit-il ensuite aux prêtres qui l'ac- » compagnaient pour le servir à l'antel , appre- » nèz à honorer votre ministère. Après la messe, » il fit remettre à cette femme une somme assez » •considérable , et lui promit de dire une 8e^-
» conde messe le lendemain à son intention. » Pendant que l'armée des alliés était maîtresse d'une partie de la Flîîndre, des villages entiers se retirèrent dans la métropole, et l'archevêque luimême ouvrit son palais pour recevoir ces malheureux habitans de la campagne, chassés de leurs possessions.
« H vit un paysan , jeune encore , qui ne man- » geait point , et qui paraissait profondément af^ » fligé. Fénélon vint s'asseoir à ses côtés pour le » distraire. Il lui dît qu'on attendait des troupes » le lendemain; qu'on chasserait les ennemis, et » qu'il retournerait bientôt dans son village. Je ri y » trouverai plus ma vache , répondit le paysan. » Ce pauvre animal me donnmt beaucoup de » lait , et nourrissait mon père , pia femme et » mes enfans, Fénélon promit alors de lui donner » une autre vache , si les soldats s'emparaient de » la sienne ; mais après avoir fait d'inutiles efforts » pour le consoler, il voulut avoir une indication )) précise de la chaumière qu'habitait ce paysan à » une lieue de Cambray. Il partit ensuite à cUx » heures du soir à pied, avec son sauf-<;onduit et » un seul domestique; il se rendit à ce village, )) amena lui-même la vache à Cambray vers le » milieu de la nuit , et alla sur-le-champ en donner » avis à ce pauvre laboureur. »
On voit que ce recueil peut intéresser les lecteurs de plus d'une manière. On doit le placer
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dans le petit nombre des livres estimables dans lo genre oratoire, et son auteur parmi les bons écrivains et nos vrais littérateurs.
On peut faire quelques reprocbes fondés à M. Tabbé Maury. Il semble ne pas rendre assez de justice à Massillon, Fun des écrivains cbez qui notre langue a le plus de ricbesse, de douceur et de charme. Il Toppose à Bossuet dans Toraison fiinébre, et cite en parallèle deux morceaux oà Févêque de M eaux parait incomparablement supérieur. Mais pourquoi juger un écrivain dans un genre où Ton sait qu'il ji*a jamais réussi ? Massillon n a jamais saisi le caractère de Voraison funèbre, et en général, le genre de son éloquence le portait moins à Télévation des idées et à la magnificence du style qu'aux efiets du pathétique et aux développemens du cœur humain. Cest le Racine de la chaire , comme on l'a dit. Non omnia possunïus ômnes. Si Massillon n'est pas comparable à Bossuet dans Voraison funèbre , M. l'abbé Maury croit-il que Bossuet , dans ses sermons , soutint mieux la comparaison avec Massillon ? Cà dernier j dit-il , est au-dessous de sa propre re» nommée , comme orateur. J'avoue que je ne suii nullement de cet avis, et je doute que beau coup de gens de lettres en soient. Au contraire, je regarde Massillon , dans le genre de la prédication , comme le premier des orateurs ; car c'est lui qui a le mieux atteint le but de ce genre d'élo-
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^uence, celui d'émouvoir les cœurs et de aûuer la morale évangélique. Comme prédicateur il parle à l'âme , et comme écrivain il nous cbaraiie ; que faut-il de plus? Tous les beaux sermons de son Carême ,. que M. l'abbé Maury lui-même ckbe comme ses cbefe-d'œuvre , et qui le sont en eSiel, ne sufiisent-ils pas pour le placer au premier saog^? Que peutron leur opposer? Trois ou quatre mcffceaux où Bourda^oue s'est élevé à la véritable él^ quence soot encore loin , a mou g;ré , de balaneer Ifis chefs-d'œuvre de Tévéque de Oermont. Il «st lu même des gens du monde, et fiourdaJoua œ Test guère que des prédicateurs. C'est que le àsse^ nier écrit presque toujours en théologien, et ^'il met la dialectique à la place de l'éloquence. Son style est le plus souvent d'une austérité sèche. Sa force est dans les raisonnemens; elle devrait êtse dans les mouvemens, car la véritable victoire des orateurs chrétiens n'est pas de convaincre, c'est bien plutôt de persuader.
On pourrait aussi relever quelques inexactitudes dans le style de M. l'abbé Maury, quelques incc^*rections , comme , par exemple , lorsqu'il fait d'în:tercéder un verbe actif; que nos vœux Vintercèdent. On dit intercéder auprès de quelqu'un; ce verbe est neutre. Mais ces fautes sont rares , et la diction de l'auteur est soignée.
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Sitr les Éloges Ims^dans Us séattees publiques de VAcor demie française , par M, n^àjuSMMtMX, secrétaire per-^ pétuel de cette Académie.
Âpres les applatrdissemeBS qu'ont reçus aux séances de TAcadémie les dîSerens morceaux tassemblés dfans ce volume , il ne fallait pas moins que tout le mérite de leur auteur pour leur assurer un égal succès à la lecture du cabinet. Ses ennemis ont prétendu, dit-on , dans des brochures satiriques , que tout le plaisir que ces éloges ont &it dans nos assemblées tenait uniquement au prestige d'un débit séduisant; mais en lisant l'ouvrage, on verra que ce grand art de l'auteur n'est autre chose que celui de penser et d'écrire. De tous ces éloges, recueillis aujourd'hui pour la première fois, il n'y en a pas un seul qui ne contienne des idées très-judicieuses sur le caractère de cha^ cun des personnages dont il est question, sur la trempe de son génie, sur l'art dont il s'est occupé. Personne n'a mieux rempli le vœu que formait l'abbé de Saint-Pierre , un des académiciens qu'a célébrés l'éloquent secrétaire. H voulait , suivant l'expression de ce dernier , que les éloges servissent de cadre et comme de prétexte à des Zeçons importantes , tracées , ou par les succès , ou même par les fautes de ces grands hommes . L'auteur a su joindre à l'intérêt qui naît de la variété des objets celui d'un style toujours élégant
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et ingénieux^ qui se proportionne à tous les sujets, et se plie à tous les tons ; et la devise de ce livre aussi agréable qu instructif doit être celle qu Horace assigne à la perfection : Utile dulcL
Nous allons mettre le lecteur à portée de juger lui-même de la manière dont M. d'Alembert sait caractériser les hommes célèbres dont il honore la . mémoire. Nous nous sommes renfermé dans des bornes très -étroites; et si nous restreignons malgré nous des citations que nous voudrions étendre, nous sommes bien sûr du moins qu'elles suffiront pour inspirer à tous les lecteurs éclairés le désir d'y suppléer en lisant l'ouvrage entier.
Le premier de ces éloges est celui de Massillon. Ceux qui s'occupent de l'éloquence de la chaire trouveront sans doute que celle de ce grand modèle est ici très-bien saisie et très-bien peinte. «H » était persuadé que , si le ministre de la parole » se dégrade en annonçant d'une manière triviale » des vérités communes , il manque aussi son but » en croyant subjuguer, par des raisonnemens » profonds, des auditeurs qui, pour la plupart, » ne sont guère à portée de le suivre ; que û tous » ceux qui l'écoutent n'ont pas le bonheur d'avoir » des lumières , tous ont un cœur où le prédicateur » doit aller chercher ses armes; qu'il faut, dans » la chaire, montrer l'homme à lui-même, moins » pour le révolter par l'horreur du portrait que » pour l'affliger par la ressemblance, et qu'enfin.
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» s'il est quelquefois utile de Teffrayer et ne le » troubler, il l'est encore plus de faire couler ces » larmes douces , bien plus efficaces que celles du » désespoir.
» Tel fut le plan que Massillon se proposa , et » qu'il remplit en homme qui l'avait conçu , c'est- » à-dire , en honome supérieur. Il excelle dans la , » partie de l'orateur qui seule peut tenir lieu de » toutes les autres , dans cette éloquence qui va » droit à l'âme, mais qui l'agite sans la renverser, » qui la consterne sans la flétrir, et qui la pénètre » sans la déchirer. H va chercher au fond du cœur » ces replis cachés où les passions s'enveloppent, 1» ces sophismes secrets dont elles savent si bien M s'aider pour nous aveugler et nous séduire. Pour » combattre et détruire ces sophismes, il lui suffit » presque de les développer; mais il les développe » avec une onction si affectueuse et si tendre , qu'il » subjugue moins qu'il n'entraîne ; et qu'en nous » offrant la peinture de nos vices, il sait encore » nous attacher et nous plaire. Sa diction, tou- » jours facile , élégante et pure , est partout de » cette simplicité noble, sans laquelle il n'y a ni » bon goût ni véritable éloquence ; simplicité qui , » étant réunie dans Massillon à l'harmonie la plus » séduisante et la plus douce , en emprunte encore )f des grâces nouvelles; et, ce qui met le comble » au charme que fait éprouver ce style enchanteur^ » on sent que tant de beautés ont coulé de source ^
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» et n ont rien coûté à celui qui les a produites. » n lui écliappe même quelcpiefois , soit dans les » expressions, soit dans les tq^rs, soit dans la » mélancolie si touchante de son style , des négli- » gences qu'on peut appder heureuses , parce )) qu'elles achèvent de faire disparaître , non-seu- » lement l'empreinte , mais jusqu^au soupçon du » travail. C'est par cet abandon de lui-même que » Massillon se faisait autant d'amis que d'audi- » teurs ; il savait que , plus un orateur parait oc- » cupé d'enlever l'admiration, moins ceux qui » Técoutent sont disposés à Paccorder, et que cette » ambition est l'écueil de tant de prédicateurs qui , » chargés , si on peut s'exprimer ainsi , des inté- » rets de Dieu même , veulent y mêler les intérêts » si minces de leur vanité. »
M. d'Alembert s'est bien gardé d'établir entre Massillon et Bourdaloue un parallèle qui n'aurait pas échappé à un rhéteur vulgaire. Ces sortes de parallèles, dit-il, féconde matière d'antithèses , prouvent seulement qu'on a plus ou mcnns le talent d'en faire. Et d'ailleurs, quel homme dégoût imaginera de rapprocher ces deux prédicateurs ^ qui sont si éloignés l'un de l'autre, conuue écrivains et comme orateurs, puisque Tun neut que le mérite, très-grand à la vérité pour son temps, d'amener le premier la raison dans la chaire , et que l'autre y amena l'éloquence, mérite très-grand pour la postérité ? M. d'Alembert , sans paraître
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vouloir décider aitre eux , tranche d^un seul mot la question 9 qui, après tout, n'en est plus une pour tous les bons juges. -E» comptant le nom" hre des lecteurs ^ dît-4I, Masâllon aurait tout l'avantage; Bourdaloue n'est guère lu que des prédicateurs ou des âmes pieuses ; son rival est dans les mains de tous ceux qui lisent.
Nous pouvons ajouter ici, comme un fait dont nous scHnmes très-sûr , que les sermons de Ma^ sillon , prêckés dans les églises de village , y produisent beaucoup plus d'efl^ que tous les autres. Un curé qui, sur ce point, était d'une grande franchise, répondit, il y a quelque temps, à des personnes qui le félicitaient sur la manière dont il avait été écouté dans son prône : « Cela m'ar- » rive toujours quand je leur prêche Massillon^ » C'est que l'éloquence du cœur est faite pour tout le monde.
L'auteur observe, pour mettre le comble à l'éloge de Massillon, « que le plus célèbre écrivain » de notre nation et de notre siècle faisait des 1» sermons de ce grand orateur une de ses lec- » tures les plus assidues , que Massillon était pour D lui le modèle des prosateurs, comme Racine m celui des poètes, et qu'il avait toujours sur la » même table le Petit Carême et Athalie. » Ce n'est pas que M. de Voltaire ne sentit plus que personne la prodigieuse distance d'un beau discours à une belle tragédie; mais, infiniment sen-
sible au mérite du style, il pensait que Massillon et Fénélon avaient donné à notre prose le charme de la douceur que Racine a mis le premier dans nos vers; et dans l'Encyclopédie, à Tarticle EI<h quence^ cest Massillon quil a cité. M. d'Alembert rapporte ce mot d'un homme d'esprit : que, Bourdaloue étant plus raisonneur, et Massillon plus touchant, un sermon excellent^ à tous égards, serait celui dont Bourdaloue aurait fait le premier point , et Masâllon le second. Nous ne pouvons pas être de lavis de cet homme d'esprit; il nous semble qu'un sermon de ce genre serait une étrange bigarrure. C'est un des vœux que l'on forme aujourd'hui le plus souvent, et que l'on peut mettre au nombre des vœux bien mal entendus , que celui de voir réunir ainsi dans un même ouvrage, ou dans un même homme, des talens disparates ou étrangers l'un à l'autre, qui le plus souvent s'excluent et se repoussent mutuellement.
L'éloge de Massillon ne pouvait pas être plus heureusement terminé. «L'Académie, qui l'a pos- » sédé si peu, n'a pas laissé de sentir vivement » sa perte; elle a du moins eu la consolation » de le voir dignement remplacé par M. le duc » de Nivernois, qui a été son successeur. »
Dans l'éloge de Despréaux , l'auteur relève avec beaucoup d'agrément et de finesse la manière maladroite dont les partisans des modernes se
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défendaient contre Despréaux , dans la querelle trop fameuse des anciens et des modernes, a Per- » rault et ses partisans , tout occupés à rendre » bien ou mal à Despréaux les ridicules qu'ils en » recevaient, auraient peut-être trouvé aisément, » avec un sens plus rassis et plus de connais- » sance des hommes, le moyen de ramener ou )i de calmer au moins leur adversaire; car, sup- » posons pour un moment que , dans le fort de » cette violente querelle, Perrault eût dit à Des- » préaux : Euripide est sans doute un grand poète » tragique ; mais de bonne foi , votre ami Racine » ne Va-t-il pas surpassé? Horace, Juvénal et » Perse, étaient des satiriques du premier ordre; » mais vous, M. Despréaux, n'êtes-vous pas «u- » périeur à chacun d'eux , puisque vous les réu- » nissez tous trois? Homère est le prince des » poètes; mais donnez -nous une traduction » entière de l'Iliade , semblable à quelques mor- » ceaux que vous nous avez déjà traduits; croyez- » vous que llliade française dût alors rien en* » vier à l'Iliade grecque? Ces questions auraient » vraisemblablement refroidi le zèle religieux de » Despréaux pour les anciens, qui se seraient trou- » vés aux prises avec son amour-propre; et si » Perrault eût ajouté : Croyez -vous que Louis- » le-Grand ne soit pas supérieur à Auguste? la » dévotion du satirique aurait pu se changer en » apostasie. »
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Nous ne dercms pas omettre, dans ce m^ne éloge de Despréaux , une remarque assez importante, et dont rapplication na ea liem <|ue tfop souvent» Despréaux fut aceusé d'une satire con-^ tre la société des Jésmtes, alors très-poîssante. a Ce n'est ni la première ni la seule fob , dit l'au- » teur, qiu'on a vu des hommes plus redoutdiiles « par }eav pouvoir que par leors lainières em- » plojer ce moyen lèche et honteux pour nnôe » à des écrivains estimables , en leur «ttriboant » des satires qui auraient été meiil^iTes , s'ils » avaient pu s'abaissera les écrire, et s'ils eussent » daigné emplo^^er contre la mé(âianceté puts- » santé larme da ridicule, la seule <|ai soit au- » jourd'hui propre à l'eflfrayer. »
Nous devons encore moins passer sous silence le souvenir des bonnes actions , dont le récit est toir|ours si doux à entendre, mâme pour ceux qui n'ont pas le courage de les imiter. L'aU»â de Saint-Pierre nous offire im trait de ce genre ^ par lequel M. d'Alembert a commencé son âoge. « Le » gécmiètre Y arignoa , qui depuis se fit connaître )> par ses ouvrages mathématiques , nobenak alors » une vie obscure et pauvre dans la ville dé Caen , )) sa patrie; il allait souvent disputer à des thèses » au collège de cette ville , où il avait acquis la » réputation, qu'il méprisa bien dans la suite ^ » d'un subtil et redoutable argumentateur. L'abbé D de Saint -Pierre, qui étudiait dans ce même
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w coUé^ , y co&mit Yarign^RB y disputt beau- » ODiqp avec lui sar les questàoss creuses, cpxi y étaient Foniqtie et maliieareiise phiiosophie de » cetemps-lii, et goûta teUemeait sa^société, «pt'il wséaoLxA de VtaBaraeuet à Pasis, où ils devaient 3» tniuver, Tua. et l'autre, pk» de secours et de « lumières. Il prit une petite maîsim au faubourg 9 Seaint-^Jacques, et y Ic^ea avec lui le géomètre 3» son coQQipatriote. Mais comme œ servant, abso- » lument sans fortune, avait besoin Jtime sufasi^ m stauce assurée pour se livrer à son étude favixîte , a l'abbé de Saint-Pierre, malgré Tintrûxie mo^ a didté de son revenu, qui n'étaât quô de I^SOO » livres, en détacba 300, qu'il donna à Yarigixm; a il fit plus, il ajouta infiniment k œ doa par la » manièfe dont il 1 -assura à son ami. Je ne vous a donne pas, lui dit<-ii, une pension, mais un a contrat, afin que voos ne soyec pas dans ma a dépendance, et que vous puissiee me quitter » pour aller vivre ailleurs , quand vous commen- » cerez à vous ennv3rer de moi. j»
n y a tel iKmime de lettres dont le talast a été retardé long4)a»p6 , ou même étouffé , faute d^avoir trouvé un ami aussi généreux.
L'auteur remarque , avec l'abbé de Saint^Pierre, laa incofivénîens de cette politique timide, à, oûMmune parmi les gens de lettres , qui les foroe presque toujours d'avoir dans leurs écrits un làn- ^ge asseK difl^rent de cehd qu'ils ont dans la
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liberté de la conversation. Souvent on dirait qu'il
y a dans la littérature , comme dans la philoso^
phie des Orientaux , une doctrine secrète dont il
est défendu de développer les mystères «Les sages,
» dit l'abbé de Saint-Pierre , se traînant à r^ret
» et par faiblesse dans les routes battues, répètent,
» en la méprisant , l'opinion de la multitude, qui
» s'y affermit ensuite elle-même en la répétant
» d'après eux , et qui devient à son tour leur écho ,
» parce qu'ils ont été le sien. Notre philosophe
» prétendait que cette frayeur pusillanime de
» heurter les idées vulgaires s'était étendue sur les
1» matières mêmes où il est le plus évidemment
» permis de penser d'après soi , sur les objets de
)) littérature et de goût ; il soutenait que la crainte
» de s'attirer, des ennemis , ou tout au moins des
» injures , avait forcé des milliers d'écrivains de
» rendre humblement leurs hommages à des
y> préjugés qu'ils savaient nuisibles au bien des
D lettres ; d'adorer avec superstition ce qu'ils au-
yi raient dû honorer avec discernement ; de louer,
» à force de prudence, des productions médiocres
» honorées de la protection publique; d'employer
» enfin à ne pas dire leur pensée tout l'esprit
» qu'ils auraient dû mettre à la dire. En déplo-
» rant cette faiblesse, l'abbé de Saint-Pierre aurait
» pu y trouver un remède; ce serait que chaque
n homme de lettres laissât un testament de mort,
3) où il s'expliquât librement sur les ouvrages , leB
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ft opinions , les hommes que sa conscience lui re-^ » procherait d^ayoir encensés , et demandât par- > don à son siècle de n avoir avec lui qu'une » sincérité posthume. En usant de cette innocente M ressource , les sages qui dirigent Topinion par n leurs écrits n'auraient plus la douleur d'accrédi- » ter les erreurs qu'ils voudraient détruire, et leur » réclamation , quoique timide et tardive , serait » comme une porte secrète qu'ils ouvriraient à la » vérité.»
C'est dans l'éloge de Bossuet que le panégyriste s'est élevé davantage , et qu'il semble avoir pris les pinceaux de ce grand homme pour nous tracer les caractères et les effets de son .éloquence. «Toutes celles, dit -il, qu'il a prononcées (en » parlant de ses oraisons funèbres ) portent l'em- » preinte de Tâme forte et élevée qui les a pro- » duites; toutes retentissent de ces vérités terribles » que les puissans de ce monde ne sauraient trop )» entendre , et qu'ils sont si malheureux et si cou- » pables d'oublier. C'est là , pour employer ses » propres expressions , qu'on voit tous les dieux ji de la terre dégradés par les mains de la morty » et abîmés dans V éternité^ comme lesfleui^es de-
* meurent sans nom et sans gloire mêlés dans » V Océan avec les rivières les plus inconnues. » Si , dans ces admirables discours , l'éloquence de
• l'orateur n'est pas toujours égale , s'il parait 2» même s'égarer quelquefois ^ il se fait pardonner
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m s€S9. éearts. par kt hauteur immeiise à laquelle HT il s'^lè?ve.; €»i seiit cpie son' génie a besoin de M la plus gcaade Idierté pour se déplojer dans » touto' sat yîea^ueurj et qae le» entraves d'un goût tt sévère, les détask d'une ccMiFection miiratîeisse , » et la sédkevesse d'une eompositioB: téekéè-, nie » feraient ^'énerver cette éloquence brâlante et » rapide. Son audaeieuse indépendance, qui sent- 3> ble repousser toutes les ehaines y lui fait qtteK )) quefois négliger la noblesse même des expre»- )» sions : beureuse négligence , puisqu'dOle anime n et précipite^ eette marche vigoureifôe ou il sV )» bandonne à toute la véhémence et l'énergiie de » son âme 1 On croirait qtie la langue- dont il se ^ sert n a été créée que pour lui ; qu en parlant » même celle des sauvages , il eût forcé Fadmi- I» ration, et qu'il n'avait besoin que d'un mojen, » quel qu'il fût , pour faire passer dans Yàwte de » ses auditeurs toute la grandeur de ses i4ées. » Les censeurs scrupuleux et glacés , auxquels tant h de beautés laisseraient assez de sang-froid pour » apercevoir quelques taches qui ne peuvent les » déparer, méritent la réponse que miV^ Bo* i> Hngbroke faisait, dans un autre sens, a«a dé* » tracteurs du duc de Marlborougb : C'était un )• si grand homme , que fai oublié ses vices-. Cet » orateujT si sublime est encore pathétique , naais » sans en être moins grand; car l'élévation, pen » compatible avec la finesse , peut au contraire
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» s'allier de la manière la plus touchante à la «> sensibilité ^ dont elle augmente Vintérét en la y> rendant plus noble. Bossuet , dit un écrivain » célèbre, obtint le plus grand et le plus rare des >e' succès ) celui de faire yerser des larmes à la » cour dans Toiviison funèbre de la duchesse d'Orly léans , Henriette d'Angleterre. Il se troubla 1» lui-même , et fiit interrompu par ses sanglots » lorsqu'il prononça ces paroles si foudroyantes » à la fois et si lamentables , que tout le monde » sait par cœur, et qu on ne craint jamais de trop )) répéter:
« O nuit désastreuse ! nuit effroyable ! où re- » tentit tout à coup comme un éclat de tonnerre » cette accablante nouvelle: Madame se meurt I » Madame est morte ! »
» On trouve une sensibilité plus douce , mais » non moins sublime , dans les dernières paroles » de l'oraison funèbre du grand Condé. Ce fut » par ce beau discours que Bossuet termina sa » carrière oratoire. Il finit par son chef-d*ceavre , » concmie auraient dû faire beaucoup de grands » honncnes moins sages ou moins heureux que luL » Prince , dit- il en s'adressant au héros que la » France venait de perdre , vous mettez fin à » tous ces discours. Au Ueu de déplorer la mort » des autres, je veux désormais apprendre de » vous à rendre la mienne sainte. Heureux t si y averti par ces cheveux blancs du compte
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h que je dois rendre de mon administration , lèje réserve au troupeau que je dois nourrir jè de la parole de vie les restes d'une voix qui » tombe et d'une ardeur qui s'éteint ! La réunion » touchante que présente le tableau d'un grand » homme qui n'est plus, et d'un autre grand n homme qui va bientôt disparaître^ pénètre l'âme » d'une mélancolie douce et profonde^ en lui » faisant envisager avec douleur l'éclat, si vain » et si fugitif, des talens et de la renommée , le » malheur de la condition humaine , et celui de » s'attacher à une vie si triste et si courte. »
La protection que Bossuet accorda au cartésianisme, et qui n'a pu sauver cette philosophie erronée du néant où elle est aujourd'hui , fournit à l'auteur des réflexions saines et profondes qui peut-être ne seront pas toujours sans fruit. « La 10 philosophie de Descartes , qui n'avait guère fait -» que substituer à des erreurs anciennes et ab- » surdes des erreurs nouvelles et séduisantes, a )) disparu , ainsi que celle d'Aristote , mais sans » résistance et sans effort. Cette philosophie si » inutilement tourmentée dans son berceau par 1» l'imbécilUté puissante , réclamerait aussi inuti- » lement aujourd'hui la protection dont Bossuet M l'a honorée ; elle a péri sous nos yeux , de sa » mort naturelle , et la raison a fait toute seule » ce que l'autorité n'avait pu faire. Importante , » mais presque inutile leçon pour ceux qui ont le
D ALEM B£RT
» pouvoir en main de ne pas user vainement leurs )) forces pour prescrire à la raison ce qu elle doit » penser y et de la laisser démêler d'elle-même » ce qu'il lui convient de rejeter ou de saisir. Plus » l'autorité agitera le vase où ces vérités nagent » pêle-mêle avec les erreurs , plus elle retardera » la séparation des unes et des autres^ et plus » elle verra s'éloigner ce moment, qui arrive pour- » tant tôt ou tard , où les erreurs se précipitent » enfin d'elles-mêmes au fond du vase , et aban* » donnent la place aux vérités. »
Avec quel intérêt l'auteur n'a-t-il pas rappelé les derniers travaux et la fin de Bossuet I
« Accablé de travaux et de triomphes, l'évêque » de Meaux exécuta , après la mort du grand )» Condé, ce qu'il avait annoncé en terminant )) l'oraison funèbre de ce prince. Il se livra sans » réserve au soin et à l'instrucldon du diocèse » que la Providence avait confié à ses soins , et )> dans le sein duquel il avait résolu de finir ses » jours. Dégoûté du monde et de la gloire^ il y> n'aspirait plus , disait-il , qu'à être enterré aux » pieds de ses saints prédécesseurs. Il ne monta » plus en chaire que pour prêcher à son peuple » cette même religion qui , après avoir si long- 1» temps efi'rayé par sa bouche les souverains et » les grands de la terre, venait consoler par n cette même bouche la faiblesse et l'indigence. Il » descendait même jusqu'à fmre le catéchisme
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» aux enfans, et surtout aux pauvres, et ne se n croyait pas dégradé par cette fonction si digne » d'un évéque. Cétait un spectacle rare et tou- » chant de voir le giTind Bossuet transporté tic
T» la ville de Versailles dans une église de village, 1» apprenant aux paysans à supporte^ leurs maux » avec patience, rassemblant avec tendresse leur » jeune famille autour de lui, aimant Finnocence i> des enfans et la simplicité des pères , et trou- )» vant dans leur naïveté, dans leurs mouvemens, » dans leurs aflfections, cette vérité précieuse quMl » avait cherchée vainement à la cour, et si rare- » ment rencontrée chez les hommes. »
Nouis ne nous arrêterons point sur Téloge de La Motte et sur celui de Fénélon , qui ont été ailleurs l*objét d*uii examen particulier ; nous ne pouvons pas non plus transcrire ici tout ce qui mériterait d'être cité : par exemple , les idées sur la formation des langues, dans Féloge de Tabbé de Daûgeau ; les réflexions sur les tragiques français , dans celui de Crébillon ; toutes les anecdotes piquantes semées dans celui de Tabbé de Choisy, du président Rose. Mais, quoique obligé de hâter notre marche, nous ne priverons pas nos lecteurs d'un morceau plein de goût et de justesse , où l'auteur analyse le talent de deux auteurs cé-
< îèbres, si différens l'un de l'autre dans un même genre , Destouches '^t Dufresny, parallèle qui se présentait naturellement dans l'éloge du premier^.
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et qui «st ^arussi Uen fait qa^ est ODnwiuâ)leiiiieiit yAaoé.
tcLssBnceèsâ 'mdhipttésde Defi^toraobes étaient » icUaiitoiit ph»iflatteifrs pmir lui , ^'ils ne forent 9 ni avpètéB «d affaiblis pso* ^ceus: d'tm *ms3 'k* » dontable , da ^élèl»re Dâfresny, ^ai brittsat à » feu iprès dams le même temps sur 4a scène. «» Tons ÀBua. s'y distitvguaient par 'des qualités ^ différentes et presque opposées. iDestouches , . » noturcA et ^ai, sans jamais être ignoMe ou né« » -glâgé ; Dufiresny, original et neuf , sans cesser «>d'âti>e vrai et naturel: Tun s'attadbsint à des » ridicules plus apparens ; l'aurtre saisissant des « Ttdicfiles plus détournés : le pinceau de Des- 9 touches plus «gai et plus sévéve ; la touciie 4e » Dufiresny plus spiritiielle et |âus libre: le pre^ » aner 'dessinant avec plus de régularité la figufe s entière ; le second donnant pins de traits «t ée » jea à la physîonaaiie : Destoudies , plus réflë- » chi dans ses plans , plus intdligenl; ^ans l'en- » aenslDle ; Dofresny , aniniant par des sc^es » piquantes sa marche irréguliève et décousue : » l'auteur du Glaneuse^ sachant plaSxw ^^lemenft » à la multitude et aux ccHmaisseurs ; «on rivait y » ne Êùsant rire la nanltitisde qu'après que les » ccmnaisseurs l'ont avertie : tous dem enfin oo-* » cupant au diéâftre ime place qui leur est pr(S« » pre et personnelle : Bufreany , par un mélaii^ » jbteiu'eiîii: de <ven^ et «de finesse , par im «^enre-
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% de gaieté cjfâ n'est qu'à lui, et qu'il trouve néanr- » moins sans la cherdier ; par un style qui réveille » toujours , sans qu'on ose le prendre pour mo- » dèle, et qu'on ne doit ni blâmer ni imiter: » Destouches , par une sagesse de composition et 3» de pinceau , qui n'ôte rien à l'action et à la vie » des personnages; par un sentiment d'honnêteté » et de vertu qu'il sait répandre au milieu du co- » mique même ; par le talent de lier et d'opposer » les scènes entre elles; enfin, par l'art plus grand » encore d'exciter à la fois le rire et les larmes , » sans qu'on se repente d'avoir ri , ni qu'on s'é- » tonne d'avoir pleuré. »
Ces sortes de comparaisons détaillées entre deux artistes distingués, qui tous deux ont atteint le même but par des routes diverses, ne sont point des hors-d'œuvre de rhéteur ; mais d'excellens morceaux de critique , qui développent aux bons esprits ce qu'ils ont pensé , et apprennent à penser à la multitude.
Le refus que fit Destouches d'aller occuper à Pétersbourg la place de ministre de France ( refus qui en rappelle un autre plus remarquable dont nous avons été témoins ) donne occasion à M. d' Alembert de peindre à grands traits , et avec cette énergie rapide qui n'appartient qu'aux grands maîtres, l'influence du czar Pierre P'. sur la Busde. <c Destouches préféra le plaisir de cul- » tîver son jardin à l'honneur d'aller jouer, à huit
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» cents lieues, un rôle important. Ce n*était pas , SI en effet ^ ce qui aurait dû le tenter dans ce vaste » empire; c'était le spectacle vraiment rare qu'il ' y> ofiBrait alors à des jeux éclairés : la lumière , qui 3» partout ailleurs est montée des sujets au mo^ » narque, descendant, en Russie, du monarque s» aux sujets; ces sujets ^ qu'une longue barbarie » avait avilis au point de s'en faire aimer , s'effor» » çant de retenir sur leurs yeux le bandeau que » le souverain leur arrachait; la superstition et » l'ignorance détruites chez cette nation par la » même force qui les a enracinées chez tant d'au- » très, par le despotisme le plus absolu et le plus )) sévère ; enfin , la naissance politique d'un grand » peuple, ignoré durant plusieurs siècles, et de»* » tiné à se venger bientôt , par une existence re*» » doutable, de l'oubli où le reste de l'Europe » l'avait laissé jusqu'alors, M. Destouches pouvait » étudier ce peuple en philosophe ; il fut plus phi»- D losophe encore , il aima mieux sa liberté et sa » retraite. »
. L'éloge de Fléchier est peut-être le plus remarquable de ce recueil, parce que c'est -le seul où le panégyriste , sans exagérer le mérite de son héros , Tait agrandi dans l'opinion pubhque ; non qu'il l'élève au-dessus du second rang des orateurs ^ qui est la place que la postérité éclairée semUe lui avoir marquée ; mais le tableau qu'il trace de ses vertus épiscopales^ tableau fondé sur les faits ,
jr^4 COURS DE UTTÉiurURE.
(kit rendre la mémoire de Fléchier bien chère li^ toutes les âmes sensibles; et si, dans le portrait ^'en fait M. d'Alembert, il ne parait que le se>^ €ond des orateurs, il parait peut-être le phis grand des évéqu^. On ne lira pas sans admiration et sans attendrissement les traits de bonté et de courage qui marquent en lui le protecteur desreli^ gji/eux de son diocèse^ et le bienfaiteur des peuples; sa vigilance active, ses libéralités inépuisables, ses sollicitudes paternelles. Et surtout qui ne Tersera pas des larmes, en lisant le morceau suivant?
« Une malbeureuse fille , que des parens bar-* » bares avaiaoït contrainte à se faire religieuse , » mais à qm la nature donnait le besoin d'aimer , » avait eu le malheur de ^e permettre ce sentiment a que lui interdisait son état, le noalheur plus » grand d*y succomber , et celui de ne pouvoir 9 cacher à sa supérieure les déplorables suites de » sa faiblesse. Fléchier apprit que cette supérieure » l'en avait punie de la manière la plus cruelle, » en la faisant enfermer dans un cachot , où , » couchée sur un peu de paillé , réduite à un peu » de pain qu'on lui donnait à peine , elle attendait • et invoquait la mort conune le temaie de ses n maux. L'évéque de Kimes se transporta dans le » couvent, et, après beaucoup de résistance « se » fit ouvrir la porte du réduit afilreax où cette in« » fortunée se consumait dans le désespoir. Dès » qu'ellâ aperçut son pasteur, die lui tendit les^
bcaSy comme à on libâateur que daignait lui enTOjer la misériooide divine. Le prélat, jetant SOT la sapérieme un regard dlionceur etdindignationy Je devrais, kd dit-il, si je nécoutais qœ la justice et rindignatîon humaine, voof. fidre mettre à la place de cette malheureuse victime de votre haibarie; mais le Dieu de démence dont je suis le ministre m^ordonne d'user, même envers vous , de Tindulgence que vous n'avez pas eue pour elle. Allez, lisez tous les jours, dans TÉvangile , le chapitre de la fenmie adultère. Il fit aussitôt tirer la religieuse de cette horrible demeure , ordonna qu'on eût d'elle les plus grands soins, et veilla sévèrement à ce » que ses ordres fussent exécutés. Mais ces ordres )> charitables , qui l'avaient arrachée à ses bour- 9 reauz , ne purent la rendre à la vie; elle mou- » rut après quelques mois de langueur , en bé-* » nissant le nom de son vertueux évêque, en » espérant de la bonté suprême le pardon que lui > avait refusé la cruauté monastique. i»
L'auteur laisse aux réflexions et à la sensibihté du lecteur à achever ce morceau; et plaise au ciel qu'il ne produise pas une pitié stérile 1
Nous ne pouvons terminer plus dignement ce recueil , si honorable pour les lettres et pour son auteur, qu'en rapportant ce que lui écrivit nn grand roi après la mort de M. de Voltaire. Cette lettre est citée en note, & la suite du dialogue de
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Christine et de Descartes. G)mnie M. d'Alembert Y a joint quelques réflexions , nous nous abstiendrons d'en faire aucune.
« La mort de M. de Voltaire a été honorée dés plus sensibles regrets par le même prince qui lui a marqué tant d'estime pendant sa \ie. a Quelle » perte irréparable pour les lettres ! a écrit ce w monarque ; et que de siècles s'écouleront peuts) être sans produire un tel génie !.... S'il fut re- » tourné à Ferney, peut-être serait-il encore.;... » Il est vrai qu'il vivra à jamais par son génie et » par ses ouvrages ; mais j'aurais désiré qu'il eût % pu être encore long-temps le témoin de sa )» gloire.... n a du moins joui de la consolation )) de recevoir avant sa mort les hommages de ses )> compatriot<es.... L'Académie de Berlin et moi, -» nous nous proposons de payer au grand homme -» qui vient de mourir le juste tribut qui est dû à )> sesxendres.... Les Germains mettront tous leurs )» soins à rendre à ce beau génie la justice que » la France lui devait à tant de titres; ils ne seront » contens d'eux-mêmes que lorsqu'ils auront peint » avec énergie à l'Europe entière , et à la France jt en particulier , la perte irréparable qu'elle vient » de faire, n
» Ces r^ets sont accompagnés des traits les plus honorables pour les lettres. « H n^y a plus » comme auti^efois , dit ce prince y d'amateurs des y> beaux-arts et des sciences. Si ces arts se per-
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» dent , comme je le prévois , à quoi l'allribuer , » qu'au peu de cas qu'on en fait? Pour moi , je les » aimerai jusqu'à mon dernier soupir. Je ne » trouve de consolation pour supporter le fardeau » de la vie qu'avec les Muses ; et je vous assure » que , si j'avais été le maître de mon destin , ni » l'orgueil du trône « ni le commandemen«; des » armées , ni le frivole goût des dissipations , ne » l'auraient emporté sur elles. »
» 0 vous , qui que vous soyez , détracteurs ou contempteurs des lettres; vous qui prenez tant de plaisir à les voir en butte à la calomnie et aux outrages , lisez ces mots tracés par un grand roi , et rougissez ! Et vous , écrivains honnêtes , qui êtes l'objet des outrages et de la calomnie , lisez aussi ces mots, et consolez-vous. N'oubliez pas de dire ( car cette circonstance est trop honorable à un prince dont le génie suffit à tout ) qu'il écrivait cet éloge le 14 septembre dernier, dans un moment où, occupé des plus grands objets, il méditait et préparait cette marche savante qu'il exécuta le jour même, et que les connaisseurs regardent comme le chef-d'œuvre de l'art militaire. L'Europe , dont ce monarque a tant de fois attiré les regerds , et qui maintenant a les yeux fixés sur lui avec plus d'intérêt que jamais , ne croyait pas qu'après trente-huit ans d'un si beau règne , il pût encore ajouter à sa gloire, et l'Europe s'est trompée, m
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HISTOIRE
( i\r. B. Oa n'a recueilli de ce chapitre que les fra^eAS fuivttDf . )
FRAGMENS
/'Histoii*e de la République romaine dans le septième siècle y par Salluste , traduite par le président db Brosses.
L'auteur de TouTrage que nous annonçons, M. le président de Brosses , que la littérature a perdu peu de temps après la publication de son Histoire romaine , était déjà connu par nn bon livre sur le Mécanisme du langage , et par quel<ques autres morceaux d'érudition déposés dans les recueils de rAcadémie des belles^lettres, dont il était membre. H suivit l'exemple de ces honunes trop rares et vraiment estimables , qui ont eu le courage de joindre les travaux littéraires aux fatigues d'une profession aussi pénible que noble , celle de la magistrature. Ce goût constant pour l'étude, préférée à des délassemens firivoles, est toujours la marque d'un esprit distingué ; et les
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fonctions de juge étant peut-être celles où Tasservissement aux p'réjngés est le plus dangereux , rien n'est plus essentiel à cet état que les étudesi qui ajoutent à Tétendue des connaissances et aux forces de la raison.
C'est sans doute un assez singulier projet , et qui demande toute la constance d'un érudit , que celui de former un tout régulier des fragmens informes qui nous restent de Salluste. Il ne faut pas une médiocre sagacité pour deviner ce qui peut amener deux ou trois lignes , et souvent deux ou trois mots qui semblent ne tenir à rien.; et quoiqu'en ce genre il y ait beaucoup & donner aux conjectures , il faut avouer que tous les passages • du texte latin ne pouvaient pas être plus naturellement placés qu'ils ne le sont dans la narration de l'historien français. Ce qui d'ailleurs est ' remarquable et digne d'éloges , c'est la profonde connaissance qu'il montre partout de l'histoire , -des écrivains et des mœurs de Rome. H semble y avoir vécu , et être entré dans le secret des acteurs qu'il met sur la scène.
A l'égard de la traduction , on sait combien est
difficile celle d'un auteur tel que Salluste. M. le
président de Brosses , à cette occasion, a mis dans
sa préface quelques réflexions aussi neuves qu'elles
^ont justes et fines.
c( En quelque langage que ce soit , dit-il , les f) mots ne répondent que très-imparfaitement aux
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» idées, surtout aux idées morales, combinées » ou réfléchies, dont les archétypes n^existent pas » réellement et distinctement hors de nous dans » la nature, mais ne sont que des êtres méta- M physiques , des considérations morales ou des » combinaisons relatives , conçues et écloses dans » Tesprit humain. Les idées de cette espèce si » abondante ne sont circonscrites et nettement D terminées que dans Tesprit de celui qui les a. » Les mots , beaucoup plus bornés que les pen- » sées, parce que la faculté vocale Test infini- » ment plus que l'imagination ou Ventendement, » ne les rendent que d'une taanière plus vague , » dont le sens n'est fixé à son juste point que par » celui qui les emploie. Mais ce sens est habituel » chez le lecteur pour qui la langue est vulgaire , » il ne lui donne , en lisant , que l'intensité ou la » dose accoutumée , sans plus ni moins ; au lieu » que , si le livre est écrit en langue étrangère, où » le sens des termes n'est pas, faute d'usage, aussi » strictement restreint par l'habitude de les en • » tendre, le lecteur pouvant donner un peu plus » de carrière à son intelligence , lit pour ainsi » dire la pensée de l'auteur plus que sa phrase* » et , sans trop précisément s'arrêter aux termes » dont il s'est servi , veut pénétrer au fond de sou y) idée , au delà même des expressions , toujours » plus faibles que les exceptions* C'est la raison » pour laquelle on trouve toujours plus de force et
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m d^énergie dans un livre écrit dans une langue » morte que s'il était dans une langue vivante. On » ne peut guère douter qu'en ceci les livres dés » anciens n aient gagné dans notre esprit et qu'ils )) n'aient acquis à cet égard un certain avantage » que notre imagination leur donne sur nos livres » modernes. Dans ceux-ci , on ne lit précisément » que ce que l'auteur a dit; dans les autres^ on lit » plutôt ce qu'il a voulu dire que ce qu'il a dit. Ceci 1» montre déjà , indépendamment de ce qu'il est » tout ample qu'une copie reste au-dessous de l'o- » riginal , par quoi la traduction en langue vul- D gaire doit paraître inférieure au livre écrit en M une langue qu'on ne parle plus... Rien de plus » difficile et de plus rare en littérature qu'une D traduction dont tout le monde soit satisfait. Il n n'en tombe point sous la main où il n'arrive ^ au lecteur de se dire à lui-^même : Je n'aurais » pas rendu ainsi cet endroit. — Quant à moi , » j'avoue que je ne le suis parfaitement d'aucune , 0 quoiqu'il y en ait beaucoup que je loue et que I) j'estime fort en général... Puisque je suis moi^ » même si difficile à satisfaire sur les traductions y. }) je ne dois pas me formaliser , si on trouve à )) reprendre à la mienne , chacun ayant là-dessus » sa manière de voir, par les raisons que je viens » de toucher. »
Nous userons du. droit que nous donne le traducteur, et avec d'autant plus de raison , que les
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..défauts des ouvrages d'aUleiirsestin]uQi)l€6wnti|Iua
.cnemple |Ju8 .dangereux. 'Ceux qui d^pitrent la
version de M. le pimdeat de iBrosses , let «le «tjle
de son Hisioiresa général, seml^ntt tQair.4 ua
3ystème qu il .s^'est iait^ et à un goût j>aiitiiculier
jpour une certaine (Êimiliarité d'e:^ppfs$iQfifi , pour
«des termes bas et populaires qui répugnent à la
noblesse deThistoire. On a fait le même x^foohe,
•et avec nodrmoins de ibndement , à feu. M. Tabhé
de îLa J3]etterîe, dans sa traduction de Tacite. On
pourrait dine même que le traducteur .de Tacite
était moins .excu^le que celui de Sallusite, jparce
.£[uele ton.de Xaclfae isst:plus.élev^ et pLoa soutenu.
.SaUuste, an conjraice^ jest accusé de xecher^lier
.quelquefois des teiones vieillis et suranni^ , et
d'affector dans aa diction une certaine rudesse
.antique. M. le président .de Brosses ^se -serait-il
.cru obligé d'avoir les mêmes défauts qu^e son^u-^
teur? .Ce plan «eraitjpeu judicieux., SaUustepouvait
&ire excuser les i&«te& de, sK)n:style,'par les «beautés
.originales qu il «ne devait qu à son. génie : .un tra*
.ducteur ne peut avoir le ;même ,priid}ége. Et
d ailleurs .quel moderne peut idânder' quand et
jusquoù.le langage de. SaUuste est incorrect etoré-
.prébensible ? Xies I^atins .«euls en .étaient juges.
Mais nous, qui>nacanmaissoos.de.6alluste.que wn
énergie pittoresque, sa précision , sa piensée, forte
et sa narration rapide y .nous sommes blessés de
lire dans son traducteur que la irngle. qu'on voulait
raonetter fit îaffet dune combustkm ^nénaie^ d; mit tout isens dessus dess^ms 5 que le peuple^ gui ^ trouvait «alors //e pied sur la nobles^ ^ ^é^ crasak «vac «utant^'inseloDoe que «coUedi xmâ, feh «n pceréU cas ; que lessoidotB avaient &k jIM à droite pour flexetrouver €» bataitie en face d» l'eBiieinî;; que lorsque Fattaqne connafeenca, dfaùi-^ eun déploie son savoir-faire: que AféÉeUus mer peut fd^antenirsalan^enir^rsesJanmes, Ou est fâché d'entendre dire :à M «nus : Je néBm pas ordonner galamment une fête. CeJiucBt fitàaÈL là ile fAyle de rhstonre, et ^oes faxniliarîtés iri*viales n'ajoutent 'menàfta'vérîté et à la simplidité^ qui s'acemraenttrèsrloien avec we éléganee «loble^ et c-e^^ans cet accord même que^onsiste le ts^ lent supérieur.
Ces' défauts, très-4réquensdansM. le président de ^Brosses , fout d'autant plus de peine^ que plttr sieurs morceaux ,.soit*dela traductûm de^SaUuste , soit des supplémens de son bi^lonre^^sont d'uti homme qui sah écrire. ^Omr^^quM ^a «uivi defaux principes. Ce mot femneux de JugurKba , oe mot ^ profond «d indignsrtîoa et t^e n^épris : C^bem venaient, mature periturofm , si e^liqftonem invenerisl'nK) ville vendue î que tu périmis 4»en- 1;ôt si tu iTOuvais "un 'acbeteur'l «> «qui oroiraÎFt qi|e M. je piéâdexvtde Brosses ou Sut une espïèoe^âe cri public , une soi^ted^effich»? ^/fe ci vendre j si .an trouve wt acheteur. 9imm ne Tessepniik plus^
à feu La Bletterie, qui traduisait ces mots de Tacite dans la bouche d'un soldat romain : Assïbus nnimam et corpus œstimari decem* « A dix as par jour un soldat romain , corps et âme. » Qui reconnaîtrait , dans cette ridicule version , le sentiment énergique des vétérans romains , qui s^écriaient indignés : On évalue à dix as par jour notre sang et notre vie? C'est ainsi qu'en cherchant cette espèce de simplicité Êunilière on s'éloigne non-seulement de l'élégance , mais encore 4e la vérité.
Ces taches, que la critique peut observer dans le livre de M. le président de Brosses, considéré comme un ouvrage de goût, n'empêchent pas qu'on ne doive à ce même livre beaucoup d'estime , si l'on n'y cherche qu'un moment d'érudition, n n'a rien omis pour le rendre complet et précieux à ce titre. La quantité et l'exactitude des recherches historiques en tout genre; la description géographique du monde romain, aussi détaillée et aussi approfondie qu'elle puisse l'être ; le soin que l'auteur a pris de faire gravar tous les portraits des plus fameux personnages, d'après les marbres et les médailles antiques; enfin la beauté même de l'impression , qui le dispute aux presses du Louvre , tout concourt à faire de ce livre l'objet de la curiodté des bibliographes , des érudits et des amateurs de l'antiquité.
On imprime actuellemeat le.quatidème volume,
TRADUCTION D£ GIBBON. a^
qui contiendra le texte latin de Salluste et 1« fragmens de ses histoires.
Sur /'Histoire de la décadence et de la chute de l'Empire romain » traduite de l'anglais de M. Gibboit.
C'est avec un vrai plaisir que , d'un tas de brochures frivoles dont on n'entretient les lecteurs que pour sacrifier à la nouveauté et montrer les progrès du mauvais goût , on tire de temps en temps quelques écrits solides et estimables^ &it8 pour étendre nos idées et nos connaissances. Td est celui dont le traducteur de M. Gibbon nous a fait présent. C'est un service qu'il rend à notre littérature, en nous donnant un bon livre de plus. Tout le monde connaît l'esquisse qu'avait tracée M. de Montesquieu sur le même sujet. Ici , c'est un tableau complet , et quoiqu'on n'y trouve pas au même degré ce trait d'un grand maître , cette vigueur et cette fierté de pinceau que nous admirons dans le morceau fameux, ébauché par l'auteur de Y Esprit des Lois , on y remarque du moins une belle ordonnance et des couleurs naturelles et vraies.
L'auteur divise en trois périodes les révolutions mémorables qui^ dans le cours d'environ treize siècles , ont sapé l'édifice de la grandeur romamew €t l'ont enfin renversé.
a Ce lut dans le siècle des Trajan et des An*
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B tonin cpe la monarclne- romaine, dsais touls » sa force 9 et parvenue au. fdite de la grandoir^ » commença à pencher vers sa ruine. Ainsi la m- ffr&nièra période ^ s étend depuis le sèggtie de » ces princes justpilà la destruction dû. ïempire » d'Occident par les armes des Germains et des w- Scjihes, barbares féroces^, àkmt les deMendàns •« ferment aujourdlmi les nations les* jibà^ polièi » dé rEuPope. blette révolutibs extraordioaine, w- qui Rtit Rome au pouvoir des Gotbs^se teioosma w dans tes premières' années du sîziàiiiB miai& w La secondes pérhde commença^ sous: le* règne )k à& Justimen , q[ui:, par ses^ lois et ses; viotoirâ» , s« rendit^ à l'empire dâiienlx son anoiea lostrie 9- Elle renferme Tinvâsionides LombardseniltaliiB; slii conquête de VAsie fet da; TMique par lès V' Arabes, qui* avaient embrassé la religion dè;Mhh' 9' homet;' la révolte du< peuplé romain contre les w feibles souverains de CenatantioQpfs ;. et Filé- 1^ vatiom da GhariemiEgne , qui entâQO fonda U9 m^ nouvd: empire. La dernière, et la.plus longue de 3^ ces périodes contient environ six siècles et deIlli^
^ Quoique, dans le Dictionnaire de l' Académie, Ismot gkiodè soit féminin., mémeL quand û est employé comme mesure de temps, cependant l'usage,, plus foi*t que les Dictionnaires, a îdîit période masculin dans cette acception. Ce mot n'est £ëminin que lorsqu^U' SfigniSei/iAnave. On dit une belle période , et uni pénode: db temps r on taoepte la*. période /o/ien/ttfvqiii est ua* moti oonsaccé.
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» depuis' le renouvellement de l'empii^ en O'eci- )) dent^ jusqu'à là prise de Constantinople pur les » Turcs, et Textinctidir de la race dfe ces princes » dégénérés qui se paraient du vain titï*e de Cësar » et d'Aoïgustfe, tandfi^ que leur domaine étaitf » circonscrit dans les murailîesr d'une seule ville, » où Ton ne conservait même aucun vestige de 5) la langue et des moeurs des anciens R\imaing« » Les croisades font partiedes événement dfe cette » période , puisqu'elles' ont contribué à fe ruiner » de l-empire grec. »
On voit combien est vaste le plan de rkùteur anglais, cpii embrasse la plus grande partie de l'histoire ancienne et moderne. Ee' premier Volume nous conduit jusqu'au' règne de Tempereut* Philippe , peu de temps^ avant la première invasion dés barbares du Nord*. Dfe tout ce qu'on â écrit jusqu'ici sur l'histoire romaine, cet ouvrage est celui où l'on a le plus mûrement approfbndf la- constitution de l'empire, se» principes de pro»spérité et de décadence, de force et dé Mblfesse Les autres écrivains ont été* dés annalistes^ dîflftis* ou des abréviateurs élëgans. En général', l^istoire est une des parties de là littérature- où nous recevons le plus de modèles et de leçons d» la part de nos voisins. Les Hume^ les Robertsoir, les Gibbon ^ ont donné à l'histoire une toumini» philosophique et politique qu'elle n avait pas eûrcors, ene chos les mod&me&, et qui même Arkvâit
été qu'indiquée chez les anciens^ d'ailleurs histo-' riens si éloquens et biographes si agréables.
On ne peut trop désirer que M. Gibbon continue un travail si honorable et si utile. Son élégant traducteur l'accompagnera sans doute dans sa carrière avec le même courage et le même succès. On doit à ce dernier d'autant plus d'estime qu'il a préféré ce travail aux distractions où sa jeunesse et sa fortune pouvaient naturellement le livrer. On ne sait pas combien la capitale et les provinces renferment de personnes de distinction très-écUdrées et très-laborieuses, méprisant du plus juste mépris nos frivolités faciles et insipidi^9 et se bornant à cultiver et à honorer la bonne littérature. Nous donnerons une idée de la manière de penser et d'écrire de M. Gibbon ^ et du style de son traducteur , en transcrivant un morceau où l'auteur fait vivement sentir un des malheurs attachés à l'étendue de l'empire romain y et dont la constitution présente de l'Europe nous garantit. On y verra le genre d'idées et d'éloquence qui convient à l'histoire.
« L'Europe est maintenant partagée en diffé- » rens états indépendans l'un de l'autre , mais » cependant liés entre eux par les rapports géné- » raux de la religion , du langage et des mœurs. » Cette division est un avantage bien précieux » pour la liberté du genre humain. Aujourd'hui , » un tyran qui voudrait fouler aux pieds les droits
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M de son état , et dont le peuple serait trop faible » pour lui résister^ se trouverait enchaîné par » une foule de liens. Le soin de sa propre gloire , » l'exemple de ses égaux , les représentations de )> ses alliés , la crainte des puissances ennemies , » tout contribuerait à le retenir; la fuite ou Texil » lui déroberait bientôt les victimes de sa vio- » lence. Après avoir franchi sans obstacles les » limites si étroites d'un royaume peu étendu , » un sujet opprimé trouverait facilement dans un » climat plus heureux un asile assuré , une for- » tune propoi:tionnée à ses talens, la liberté d'é- » lever la voix, peut-être même les moyens de » se venger. Mais l'empire romain remplissait » l'univers; et, lorsqu'il fut gouverné par un seul » homme, le monde entier devint une prison » afireuse, où l'ennemi du souverain était sans » cesse poursuivi. L'esclave du despotisme luttait » en vain contre le désespoir. Obligé de porter » une chainç dorée à la cour des empereurs , ou » de traîner dans l'exil sa vie infortunée , il at- )) tendait son destin en silence à Rome , dans le » sénat, sur les rochers du mont Siriphe, ou sur » les rives glacées du Danube. La résistance eût » été fatale, la fuite impossible. Partout une vaste » étendue de terres et de mers s'opposait à son » passage : il courait à tout moment le danger )) inévitable d'être découvert, saisi et livré à un » maître irrité. Au delà des frontières ^ de quel<}ue
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». côté qU'il tournât ses regards inquiets, il' ne » s'offrait à lui que le redoutable Océan , des » conta:*ées* désertes-, des peuplés ennemis, un tan- »> gage barbare,. dès mœurs* férotfes , ou enfin des » rois dépendans, disposés à acheter \k protéc- » tion de l'empereur' par le sacrififee- tf im mal- » heureux &gîtif. Partout où vons serer, disait T» Cicéron k Marcellbs , n'oubliez* pas: que vous » vous trouverez également à la portée du Uras « du vainqueur; »
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CHAPITRE III
Le Sage porta dans ses romans le talent de la comédie, et cet esprit observateur qui le distingue : il' peint des mœurs et des caractères ; il e^ plein de naturel et de vérité , qualités^ précieuses qui le feront toujours lire. Le Bachelier de Saîamanque, est le plus médiocre dé ses ouvrages. Ê!é livre roulé tout entier sur un seul objet, lés diésagrémens dû métier d'instituteur. Ce fonds est pauvre, et dans les ouvrages d'imaginaption il faut aller plus- vâte. Le Diable beittsuœ y^xiV mieux : ce n'est pas que le merveilleux qui en fait le fondement soit une invention ïpuaHe; il y a peu ^art à se faire transporter par le diable sur le toit de chaque maison pour voir ce qui s'y passe, et avoir occasion de oonter une aventure qui n'a au- 4;nne liaison avec œ qui précède ni arec ce qui «uit. On en pourrait conter ainsi des milliers , et quand il y a si peu dé difflctdté , il y a peu de mérite. C'est encore aux Espagnols^, toujours épris du merveilleux , que Le Sage a emprunté*' cette labié. Mèiis la diversité des aventure? et' dès portraits, une* critique vive et ingénieuse, donnèrent
beaucoup de vogue à ce roman , que Boileau ju* geait avec trop de sévérité.
Gil Blas est un chef-d'œuvre : il est du petit nombre des romans qu'on relit toujours avec plaisir; c^est un tableau moral et animé de la vie humaine; toutes les conditions j paraissent pour recevoir ou pour donner une leçon. C'est là que rinstrucûon n'est jamais sans agrément. Utile dulci devait être la devise de cet excellent livre , que la bonne plaisanterie assaisonne partout. Plusieurs traits ont passé en proverbes , comme, par exemple, les homélies de l'archevêque de Grenade. L'interrogatoire de^ domestiques de Samuel Simon est digne de Molière : et quelle sanglante satire de l'inquisition! Ailleurs, quelle peinture de l'audience d'un premier commis, de l'impertinence des comédiens , de la vanité d'un parvenu, de la folie d'un poète, de la mollesse des chanoines, de l'intérieur d'une grande maison , du caractère des grands, des mœurs de leurs domestiques! C'est l'école du monde que GU Blas. On reproche à l'auteur de n'avoir peint presque jamais que des fripons. Qu'importe , ai lés portraits sont reconnaissables? Il a fait d'ailleurs son métier, car le roman et la comédie sont un genre de satire. On lui reproche trop de détails subalternes; mais ils sont tous vrais, et aucun n'est indiflférent. H n'est point tombé dans cette profusion gratuite de circonstances minutieuses
LE SAGE
qu'on prend aujourd'hui pour de la vérité, et qui ne signifie rien. On connaît les personnages de Gil Blas$ on a vécu avec eux, on les retrouve à tout moment. Pourquoi? parce que, dans la peinture qu il en fait , il n'y a pas un trait sans dessein et sans effets. Le Sage avait bien de l'esprit, mais il mettant détalent à le cacher, il aime tant à se cacher derrière ses personnages, il s'occupe si peu de lui , qu'il faut avoir de bons yeux pour voir l'auteur dans l'ouvrage , et apprécier à la fois l'un et l'autre. •
Il se montre davantage dans Turcaret. Il n'y a point de pièce dont le dialogue soit plus piquant et plus gai. Il y prodigue le sel à pleines mains. Ce sont de mauvaises mœurs, dit-on : il est vrai; mais les bonnes mœurs sont-elles comiques ? Estce avec delà vertu qu'on fait rire? et la comédie doit-elle peindre autre chose que des vices , des travers, des ridicules? Il faut lui permettre de les montrer , si l'on veut qu'elle les corrige. Et les mœurs du Bourgeois Gentilhomme , de George Dandin , du Légataire , de V Ecole des Maris , sont-elles bien pures? Le drame lui-même, qui de sa nature est si moral, ne peint-il pas souvent des caractères odieux , ainsi que la tragédie? Il est vrai que dans Turcaret il n'y a pas un personnage qui ne soit un fripon , excepté le marquis; encore peut-on croire que , s'il ne Test pas, c'est parce qu'il est toujours ivre. Mais cet assem-
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blage de fripons est teUemeot mis -en œuvre par la verve comique de raiitear, qu fl y a peu de pièces plus origioales et plus agréables au théâtre que Turcaret.
XJn autre avantage de<6i7jP/«tf , cest'^'jl ii*est pas, comme tant de Tomai», guindé ^«ir ime mforale stoïque et^ésorpérairte, qui nV>fl&« jamais de la vertu 'et de l%uma]iité qu'un modMe idéal que pecsosne ne peut se flatter d'attândre. L'an-teurjpeint les :hc»nines tels qu'ils sont , capables de fautes et de repentir^, de fitàblesseB et de re* tour: il n affecte point es xîgonsme ciutré que rtexperienoe démeoL, et que condamne une m^ll^ure philosofdiie, pa(rce qn en «exigeant trop des bcMamies , on ies déceurage , et qu'en me pardonnant rien , on ienr àte l'envie et 1 espoir de -se corriger.
Gil Slas conduit maturellement à paifler de Don {^ukJiotie^ ouvn^ original « dosit la jaatiosi e^agnok est redevable à l'extrai^agance de âes écrivains. Cent ^oaauvais ^livres en ontpnaduit un boBquiles a "Êiit tous pécir, et qui yîira. Peutdtve est-dl un peu levig , jnéme ôndépendamnent des continuarteuirs. J^t-ètte un . seid jndîeule ne peut-jl pas amuser et -attacher bien byta^^-itemps ; mais on n'en aent que imieux l'art de l'auteur , qui a su tirer tant de /dioses agréables delà fdie aéiieuse de Don QuichoUe et des bo^onneriesde Sancbo. Les nouvelles Instonques doi^ioe livre
est semé lui donnent encore un nouveau ptk . Une de ces aiouveUes , JeiCurieux imper*tinent , est un des meilleurs jQiovceQinc.de Cervantes.
Au sucplufi^ nudgré le succès qu-a eu rpanni ;nous la (traduotion de JDan Quichotte ^ il n-'est «pourtant pas -du goût de tout le monde. ^U y a des esprits sévères pour qui le fond de ce livre i9St .trop fieivole^ et ^qui ne peuvent pas «lire les ifolies d'un malheuveuK qu'il *&udrait renfermer. C'est Vinconvénient de tous les ouvrages qui ne 'peignent qu'un 'ridioille particulier. Quelque méxÂte qu'ils aient-, Us sont toujours au-dessous de ceux qui peignent l'homme de toi^ les temps^et de tous lies lieux; etx^est par cette raison que des (juges délicats ntontjamaisx^ardéjiii Métromame que cojoanxe untouvcageidussecond ordre.
Sans m'amêter à'une foiile de JjagateUes .aussi frivoles qu'éphémères., je ipaase tout de suite aux romanciers de œ jsièole qui ont .eu -plus «ou moiifê de succès , et dont les ouvrages .sont demeurés avec plus ou moins de réputation. Marivaux et fabbé Prévost sont tous deux au ^premier ^rang , ^t y .sont parvenus par «une route toute diffé- <rente. iL!un n!a pour lui quudî seul-ouvrage, dont lia supériojritélui.a tenu lieu;depi:sdduQtions nom- Jhreuses; l'autre^ au fiontsaive , a iiiui à la renomméede ses bons ouvrages ipar larquantité des» {productions jmédi ocres,
Marianne est un des meillQurs xpmans fcasK
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çais , et l'un de ceux dout les étrangers font le plus de cas. U attache également par l'intérêt des situations et par celui des caractères. Celui de Madame de Miran a tout le charme de la bonté naturelle ; celui de madame Dorsin , le mérite des lumières unies à la vertu ; celui de M. de Glimal est un portrait fidèle et fait avec art dé la fausse dévotion et de Thypocrisie, quoique Marivaux eût tort de le croire fort supérieur au Tartufe , dont il n'approche pas. Marianne et Valville ont toutes les qualités d'un âge aimable avec ses défauts. Il n*y a pas jusqu'à madame Dutour, la grosse marchande , qui ne soit très-bien peinte. Les tracasseries du couvent y l'esprit de communauté , l'audience d'un ministre, le ton du monde, tout est tracé avec une vérité d'expression qui voudrait ressembler à la naïveté , et qui laisse voir la finesse. U est vrai qu'on a reproché à Marivaux, avec trop de justice, une affectation de style qui se fait remarquer jusque dans sa négligence, un artifice qui consiste à revêtir d'expressions populaires des idées subtiles et alambiquées , une abondance vicieuse qui le porte à retourner une soûle pensée sous toutes les formes possibles , et qui ne lui permet guère de la quitter qu'il ne l'ait gâtée ; enfin un néologisme précieux et recherché, qui choque la langue et le goût. Tous ces défauts se retrouvent dans son Paysan parvenu , et se font même sentir dans le dialogue de ses
MARIVAUX
comédies ; mais ils ne sont nulle part rachetés par autant de mérite que dans sa Marianne. G'é* tait d'ailleurs un cadre également favorable à sod talent et k ses défauts. Ses observations se por^ talent sur les détours secrets de la vanité , les ruses de Tamour-propre, les sophismes des passions; ^on pouvait l'appeler le métaphysicien du cœur. mvent il perd trop dç temps et de soin à en cuiller les plus petits replis. Mais pouvait*il être is à son aise qu en prêtant cette espèce de babil d à une femme qui raconte les aventures de inesse, dans un temps où elle n'y met plus intérêt que celui de converser avec elle- , et de se rendre un compte fidèle de tout [elle a éprouvé et senti ? Aussi Marivaux fâi(r mt de tout son esprit à son héroïne, et nr iit-il grâce de rien : on dirait qu'il lui dicte nre de la coquetterie et la confession de toulfes les femmes.
genre d'esprit a plus d'inconvéniens aa itre, qui demande une marche plus rapide, et effets plus ressentis. Les pièces de Marivaux hit eu presque toutes du succès dans la noureauté; mais d'un théâtre de cinq volumes il n'est resté que troispetites comédies, la Surprise de tAmoury XEpreuve et le Legs. Elles sont^ ingénieuses, mais froides. C'est un effort d'esprit, .continuel : et jamais le nœud de la pièce n'est, autre chose qu'un mot qu'on s'obstine à ne dire XVI. 17
qu'à la fin , et qui est prévu dès le commence ment. Ses obstacles ne naissent jamais que de son dialogue^ et au lieu de nouer une intrigue, il file une déclaration ou un aveu. Ses ressorts, trop déliés, sont peu attachans; et j'ai observé que ses pièces , qui font souvent rire , font aussi souvent bâiller.
. Marivaux avait une baute idée de lui ; ce qui est d'autant plus concevable, qu'il en avait une très-médiocre de Molière. 11 faisait peu de cas du Tartufe. Quelqu'un qui lui aurait dit que, comme auteur comique, il était au-dessous de Dancourt, l'aurait bien étonné, et pourtant lui aurait dit vrai. Marivaux avait peu de talent pour le théâtre, mais il avait beaucoup d'esprit. Sa Marianne et les premières parties de son Paysan , qull n'a pas achevé, seront en tout temps une lecture agréable. Celle de son Spectateur ne donne d'au^ tre envie que d'en tirer deux ou trois chapitres pour ne relire jamais le reste. Mais , je le répète, Marianne seule lui assure une des premières places parmi les romanciers français.
L'abbé Prévost a autant d'imagination que Marivaux a d'esprit , et tous les deux pèchent par l'abus de leurs facultés. Le grand défaut de l'abbé Prévost, c'est de ne savoir ni borner son plan ni régler sa marche. Il s'avance au hasard; oubliant d'où il est parti et ne sachant où il va. On s'aperçoit souvent qu'il accumule des feuilles
l'abbé pbetost. sSg
pour les libraires, plutôt quil n^arrange un ou* vrage pour la postérité. Un bon roman doit offiir un ensemble régulier, et marcher à un but comme le drame; connue le drame, il manque son efiet, si Fintérèt est porté sur un trop grand nombre de personnages, si la méroienfe est fatiguée, et l'attention distraite par une trop grande niulti-^ tude d'aventures. Nous verrons tout à Theure que les Anglais , à qui Ton reproche avec raison d-SN voir long-tempe ignoré l'art de faire un livre, ont quelquefois connu mieux que nous H composition des romans, dont plusieurs forment cfaeai eux un tout composé de parties distinctes, et fixent le lecteur sur un objet dont ils ne le détournent jamais. L'abbé Prévost était bien éloh- :gné de cette méthode. Il entasse événemens sur" événemens, et vous fait perdre de vue les personnagea qui vous intéressaient, pour en intro^ duire de nouveaux. Les premières parties âler Cléi^eland sont très -attachantes, et il n'y a per^ sonne qui n'ait firémi en suivant mUord Axminster dans la caverne de Rumney-Hole. Les fidts et 1er caractères, dans tout le premier volume, sont d'une imagination dramatique et d'une touche sombre et vigoureuse. L'épisode de Tile Sainte^ Hélène commence par distniire le lecteur, et finit par s'en emparer, tant ce morceau est original^ et intéressant ! Enfin raotcur vous prcmène dTmi^ bout du monde k Tautte^^'lti Iraf^rdflettMn^,
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les aventures incroyables refroidissent la curiosité , qui d'abord était vivement excitée. On en peut dire autant des Mémoires dun homme de qualité. Ils sont évidemment composés de pluâeurs parties qui nont entre elles aucun rapport, et qui ne sont rassemblées sous un même titre que pour joindre des volumes à des volumes. C'est d'ailleurs un répertoire de toutes sortes de contes, dont plusieurs étaient connus avant que Tabbé Prévost s'en emparât. Il j a des situations pathétiques entre le gouverneur et l'élève , et c'est là le mérite de ce roman, qui serait beaucoup meilleur, s'il eût été réduit à la moitié, mais qui, dans tous les cas, ne vaudrait pas déveland^ ni même le Doyen de Killerine. H y a dans celui-ci des caractères mieux soutenus et une intrigue mieux nouée que dans tous les autres romans du même auteur, un seul excepté; mais il a, comme les autres, le défaut de ne pas tenir tout ce qu'il promet.
Le chef-d'œuvre de l'abbé Prévost est ce roman que je viens d'excepter, et qui, dans son origine, ne devait être qu'un épisode des Mémoires dun homme de qualité. On voit bien que je veux parler de Manon Lescaut. Comment, dirat-on , pouvez- vous mettre tant de prix aux aventures d'une fille entretenue et d'un chevalier d'industrie? C'est précisément à ce titre que l'ouvrage me parait plus remarquable. Quel mérite a donc
l'aBBÈ PREVOST, a6l
Tauteur, puisque avec un pareil sujet il a su attacher et émouvoir! Gomment deux enfans qui se prennent de passion Tun pour Vautre à la première vue, et qm semblent d'intelligence avant d'avoir pu se parler; qui abandonnent tous deux leurs parens pour s'enfuir ensemble, sans se douter si l'on a dans la vie d'autre besoin que de s'aimer; qui se trouvent bientôt dans l'indigence , et dont lune prend le parti de faire commerce de ses attraits , tandis que l'autre apprend à friponner au jeu; comment ces deux personnes, dont les aventures jusque-là paraissent si com* munes , inspirent-elles dès le premier instant un intérêt si vif, et qui à la fin est porté au plus haut degré? C'est qu'il y a de la passion et de la vérité , deux choses inappréciables dans tout ouvrage d'invention; c'est que le caractère de Manon est tracé d'après nature ; que cette femme , toujours fidèle au chevalier Des Grieux, même en le trahissant, qui n'aime rien tant que lui, mais qui ne craint rien tant que la misère; qui mêle un si grand charme à ses infidélités; dont l'imagination voluptueuse, les grâces, la gaieté, ont pris un si grand empire sur son amant; qu'une telle femme est un personnage aussi séduisant dans la peinture que dans la réalité. C'est qu« l'enchantement qui l'environne sous le pinceau de Técrivain ne la quitte jamais, pas même dans la charrette qui la transporte à l'hôpital. C'est qu ea
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ce moment Manon , avec ses lamics qai Tiaondeat ^ et ses beaux chevaux âottans qui la couvrent , liée par le milieu du corps, tendant les bras à son amant qui paye de quart d'heure en quart d'heure la permission de la suivre de loioa, et qui atten-> drit jusqu à ses impitoyables conducteurs, Manon •esnble séparée de ses UEiéprisableB cooorpagnes par le prestige qui suit partout la beauté, et par cet intérêt qui naît toujours d'une grande passion. Cest que, dans ce prodigieux attachement du chevalier, que les fautes et les malheurs de sa maîtresse ne font que redoubler, on ne pent méconnaître cet attrait réciproque qui entraîne et domine à jamais deux créatures lïées l'une pour l'autre. Et quarrive-t-il à la fin? que cette femme , si aimable jusque dans ses torts , devient ensuite admirable par sa constance et sa tendresse; que les erreurs d'une imagination ardente font place aux vertus d'une àme sensible; qu'après avoir été une maîtresse charmante , Manon devient une amante héroïque; qu'elle préfère la pauvreté, les dangers, la proscription de son amant à une alliance honorable et avantageuse avec nn hcmune en place ; que cette femme si délicate , si amollie par l'habitude des plaisirs, consent à fuir dans un désert avec celui qu'elle aime, plutôt que de s*en séparer, et trouve enfin la mort à côté de lui, exemple frappant de cette vérité morale, qu'il n'y a point d'âme qu'une grande passion né-
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lève au-dessus d'elle-même, et ne rende capable de tout. Quelle situation plus déchirante que celle de Des Giieux lorsque ^a malheureuse amante expire à ses côtés^ épuisée de douleur et de fa* tigue, au .milieu des déserts où elle Ta suivi I J'avoue que j'ai éprouvé rarement une émotion aussi profonde, un attendrissement aussi doulou« reux qu'au dénoûment de cet ouvrage.
Il semblerait que ce fut au fils de l'auteur de Bhadamiste et diAtrée à Êiire les romans de l'abbé Prévost, plutôt que le Sopha et Tanzaï. Mais ces productions agréables et frivoles eurent l'avantage de Tà-propos. Elles parurent dans un temps où les mauvaises mœurs étaient de mode dans un certain monde qui donnait le ton. Taih' zaï\ qui n'est en ce genre qu'un libertinage d'esprit, eut de plus, dans sa naissance, le plaquant de l'allusion et de la satire. On crut y voir l'allégorie d'une bulle fameuse dont on a taat parlé, et dont on ne parle plus, et la critique du style de Marivaux , que l'auteur parut contrefaire très-heureusement dans la fée Moustache; car il est aussi aisé de contrefaire le mauvais style que difficile d'imiter le bon. Le Versac des Egare-mens était calqué , dit-on , sur plus d'un persoa nage de la cour. Les romans de CrébiHon, où la corruption était érigée en système, et l'indé* cence en bon air, eurent d'autant plus de vogue, qu'ils peignaient en effet quelques originaux cé«
lèbres, qui, joignant de l'esprit et des grâces à ce libertinage hardi que la régence avait mis a, la mode, s'étaient réunis avec quelques femmes de la cour pour afficher la débauche, et l'accréditer par l'exemple et l'autorité des grands noms , et l'espérance des mêmes succès. Mais cette contagion fut passagère , et les ouvrages qu^elle avait fait réussir ont depuis perdu beaucoup. Où trouverait-on aujourd'hui l'original de Yersac? On ne voit point, dans la bonne compagnie ^ de femme qui se fasse une gloire d'être effirontée, ni d'homme qui se donne pour le précepteur du vice. En général, les mœurs sont au moins plus décentes, si elles ne sont pas plus pures, et l'on respecte la pudeur publique , unique et dernier reste d'honnêteté qu'il serait dangereux de détruire , parce que tout serait perdu s'il fallait que la vertu se cachât , et que le vice seul eût droit de se montrer. Aussi ces peintures mensongères et révélantes ne se trouvent- elles plus que dans de «maladroites imitations des romans de Grébillon , telles que les Malheurs de r Inconstatice , les Sa-- <:rifices de r Amour *, ouvrages où tout est faux , et où les personnages et le style sont également hors de nature.
Si les jeunes gens, les hommes oisifs, lisent encore quelquefois par désœuvrement le Sopha^
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Tanzaï, les Egaremens , ces productions futiles inspirent peu d'estime. Sans le personnage de Schabaham, qui est plaisant, le Sopha n'aurait pas d'autre mérite que celui de Tanzai , l'art si facile de gazer des obscénités. C'est d'aiUeurs bien peu de chose que l'idée de* faire raconter des aventures amoureuses par un homme qui a été sophà. Ces aventures sont communes, et le langage est très-incorrect. Il n'y a , dans cet ouvrage et dans les autres du même auteur, ni invention , ni intérêt , ni style. Le seul qui offre un commencement d'intrigue est le roman des Ègareméns. Aussi n a-t-il jamais pu l'achever. Il ne faut pas parler des autres brochures de Crébillon, du Sylphe , diAh ! quel conte ! des Lettres de la Duchesse , des Lettres athéniennes , etc. , etc. , toutes productions oubliées. On a cru le louer, çn l'appelant le philosophe des femmes. Je ne sais pas ce que signifie ce mot, et il n'y a dans Crébillon de philosophie d'aucune espèce.
Le Comte de Comminge , de madame de Tencin , peut être regardé comme le pendant de la Princesse de Clèves : ce n'est pas le seul ouvrage qui honore sa mémoire. Le Siège de Calais et les Malheurs de t Amour sont des romans pldns d'intérêt et de goût. Les deux premiers ont été faits en société avec M. de Pont-de-Veyle, auteur de plusieurs pièces de théâtre très-jolit pleines d'esprit ^ et fort souvent jouées.
La Comtesse de Savoie , de madame de Fontaine^ est un ouvrage pkin d'intérêt , dont M. de Voltaire paraît avoir tiré le sujet de Tancrède*
Parmi les bons ouvrages que le sexe a produits de nos jours, les Lettres du marquis de Bkh selle doivent tenir un rang distingué. Le but moral est de la plus grande utilité , et ce rcmian est du petit nombre de ceux qu on peut mettre sans crainte entre les mains des jeunes demoiselles : llionnéteté y est toujours aimable, et le vice n'y est jamais contagieux. Le style est plein de douceur ^t de goût. La seconde partie surtout est d'un intérêt attendrissant ^ et l'ouvrage , en gâiéral , est d'une belle plume conduite par une belle àme. n est de madame Élie de Beaumont, fenune du célèbre avocat de ce nom.
Les Lettres péruviennes immortaliseront la mémoire de madame de Graf&gny, plus que Cénie » q«i n'est qu'une copie un peu faible de la Gouvemantey sans en avoir les beaux détails. C'est le premier roman épistolaire qu'on ait coxnposé en France.
Mais celle qui , dans ce siècle , partage avec madame de Tendn la gloire de disputer la palme à PUS meilleurs romanciers, est sans contredit madame Riccoboni.
Les romans sont , de tous les ouvrages d'esprit , celui dont les femmes sont le plus capables. L'a* mour, qui en est toujours le sujet principal , est le-
sentiment qu elles connaissent le naieux. Il y a dans la passion une foule de nuances délicates et imperceptibles, qu'en général elles saisissent mieux que nouSj soit parce que Tamour a plus d'importance pour elles , soit parce que , plus intéressées à en tirer parti, elles <en observent mieux les caractères et les efièts. Ce n'est pas qu elles sachent peindre mieux que les hommes 1 énergie et la violence des passions extrêmes : au contraire, elles n'ont rien &iit en ce genre qui approche , même de loin, de nos bons tragiques, et le pinceau qui a tracé Hermione et Orosmane n'a jamais été sous la main d'une femme. Il n'en faudrait pas con^ dure qu'elles ont moins de sensibilité que nous , car rien n'est supérieur k l'éloquence d'une femme passionnée ; mais c'est que la sensibilité ne suffit pas pour exceller dans les ouvrages de poésie et de théâtre ; c'est que la réunion des convenances dramatiques avec les mouvemens du cœur, et l'art de resserrer dans l'espace d'un moment les grands effets des caractères et des passions , comme obl rassemble des rayons qui s'embrasent dans le \même foyer , demandent une force de oonceptiom .réfléchie et de travail suivi, qui semble au-dessus Ide ce sexe , dont l'imagination n est si vive qu ans: dépens de la réflexion. Tout est compensé dans la nature. La grâce et la force s'excluent nécessaire^ ment l'une l'autre, et des mains faites pour arrant* ger des fleurs ne soutiennent pas la massue d'Her>
cule. Dans le drame, on ne peut saisir que les grands traits. Le roman se nourrit de petits détails. C'est cette prodigieuse disproportion du ro- Iman au drame que n'ont pas sentie ceux qui ont mal à propos rapproché ces deux genres. Tout est permis au romancier. Le monde entier est à lui. Il dispose des temps et des lieux. Le dramatiste n'a qu'un moment , et s'il l'a mal choisi , tout est perdu.
Les Lettres de Katesbj et le Marquis de Cressjr furent les premiers essais de madame Riccoboni , et ce sont ses chefs-d'œuvre. Le premier eut un grand succès, quoique le principal ressort parût peut-être un peu forcé. Le roman est d'ailleurs conduit avec art et très-attachant. Il règne dans le Marquis de Cressjr un grand intérêt d'action et de style. On y trouve surtout cette unité d'objet si précieuse dans tous les genres. On y remarque des expressions heureuses et faites pour être retenues par le cœur; celle-ci, par exemple : Les âmes tendres tournent tout contre elles-mêmes. J'avoue que, de tout ce qu'a fait madame Riccoboni, le Marquis de Cressy est ce que je préférerais.
Les Lettres de Fanny n'offrent rien que les détails d'un amour heureux et partagé , toujours intéressans entre deux amans, mais qui peuvent quelquefois paraître petits au lecteur. La dernière de ces lettres est d'un ton noble et pathétique. C'est un morceau remarquable.
Amélie , imité en partie du roman de Fielding, Jenny , les Lettres de madame de Sancerre , de Sophie de FalUère, de milord Rii^erSy ne sont pas des ouvrages aussi parfaits que le Marquis de Cressj et les Lettres de Katesbj ,* mais il n'y en a pas un qu'on ne lise avec plaisir, et qui n'offre des morceaux très- bien faits et très-intéressans. Ce qui distingue l'auteur dans tout ce quelle a composé , c'est l'agrément de son style. Peu de femmes , peu d'hommes même , ont pensé avec autant de finesse , et écrit avec autant d'esprit.
A l'égard d'Ernestine , quoique ce soit la moindre production de l'auteur pour Tétendue , c'est peut-être la première pour l'intérêt et les grâces. C'est un morceau fini qui suffirait seul à un écrivain. On pourrait appeler Ernestine le diamant de madame Riccoboni.
C'est à l'auteur de CUveland qu'il convenait d'être le traducteur de Richardson. L'abbé Prévost fut le premier qui transplanta parmi nous, et y naturalisa pour ainsi dire cette branche si riche de la littérature anglaise. Nous ne connaissions guère auparavant que Robinson, ouvrage que M. Rousseau conseille de mettre entre les mains des jeunes gens, parce que , conformément au plan d'éducation tracé dans Y Emile , Robinson fait voir tout ce que l'homme abandonné à luimême peut trouver de ressources dans son industrie, dans son courage, et dans le sentimenc
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réfléchi de ses besoins. L'homme civil a trop de secours autour de lui pour sentir toutes ses forces , et connaître tous ses moyens. Réduit à lui seul , comme Robinson , c'est au malheur <ju*il est r^ dievable de Téducation que dans Tétat sauvage il eut reçue de la nature ; et ce qui n^eût été qu'un «fiet de ïhabitude et de Tinstinct devient un effert d'intelligence. Voilà ce qui fait dé la première partie de Robinson un ouvrage vraiment original, dont l'auteur , s'éloignant des routes ordinaires ou l'on. mène les lecteurs , nous attache avec un seul personnage au milieu d'un désert, et ne nous montre d'autre tableau que celui de l'homme seid avec la nature, La seconde partie est très-infSrieure. Rien n'est plus commun que les aventures de Robinson quand il acquitté son île ; et c'était là que devait finir le roman. Mais le défaut des Anglais est de connaître rarement la mesure.
C'est aussi le défaut essentiel des romans de Richardson. Le plus faible de tous, cdui qui ofBre le plus de détails prolixes avec le moins d^action , c'est Pamélu : on n'y voit autre chose qu'un maître qui tente tous les moyens pour séduire sa servante, et qui finit par Fépouser. Quatre volumes conduisent bien lentement à ce dénoûment prévu , et l'on s'impatiente plus d'une fois en chemin. Le plan était bon, très-moral; mais, réduit à un volume, il serait infiniment meilleur €t beaucoup plus intéressant.
GrandissoTi est beauccnip pl^is compliqué. Des épisodes se jo%Bent à Tactioii principale : naaos il y a ici un autre inconvénient ; les épisodes Vemportent sur le fond. Les amours graves et sensés de miss Byroa et de Charles sont un peu froids ; et sans TintéiresBante Clémentine , sans les caraiv tères ainaables de Charlotte et d'Emilie , on aurait peiae à supporter Vennui qu'inspire la monotone perfection de Grandisson, qui , pour le lecteur, a le grand tort d'avoir toujours raison. En général! , c'est un roman de beaucoup de mérite et de peu d'eflfet.
On n'en peut pas dire autant de Clarisse. L'effet des dernières parties est aussi grand qu^ puisse être , et l'intérêt d'un moment ne peut pas aller plus loin. Clarisse, depuis le moment oA elle a quitté ses parens, est un être vraiment cé^ leste. Jamais la vertu n'eut un plus beau cawKS tère, jamais l'innocence ne fut plus auguste, ni l'infortune ^ plus touchante. Que Clarisse paraît respectable dans le séjour de l'infamie ! Quelle est grande dans sa prison I On est tenté de tomber à ses pieds avec Belfort , et de ne lui parler qu'à genoux. Comme sa vertu est sans fard, sa patience sans ostentation , et ses plaintes sans emporta ment ! Que les sentimens religieux qui soutienr nent une conscience pure contre le malheur et l'oppression, que le calme de ses derniers momens, les apprêts de sa mort , le pardon et lèi
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vœux qu'elle envoie pour adieux à son persécuteur, que toutes ces scènes de douleur et de grandeur sont attendrissantes, et laissent une profonde impression 1
Voilà sans doute assez de beautés pour justifier le grand succès que ce livre eut parmi nous , lorsque Tabbé Prévost le traduisit , et l'enthousiasme de ses partisans, qui vont jusqu'à se passionner pour les longueurs et les défauts de Touvrage. Texcuse volontiers cet enthousiasme ; je Tadmire même dans l'éloquence qu'il a inspirée au célèbre panégyriste de Bichardson. Mais comme je n'exige pas qu'on y renonce , il est juste aussi qu'on n'exige pas que je le partage. Au contraire, plus je sui:; transporté des beautés de Clarisse dans ses dernières parties , plus je suis affligé des vices essen-» tiels, de la révoltante prolixité, qui rendent si difficile la lecture de ce roman , dans les trois quarts de son étendue.
D'abord j'en trouve le héros absolument hors de nature. Lovelace m'a toujours paru un être de raison; ce n'est pas parce qu'il allie les contraires: rien n'est moins rare dans l'homme; mais parce qu'il allie dans un même moment des sentimens qui s'excl uent, à moi ns qu'on ne soit insensé, et parce, que sa conduite est trop souvent en contradiction avec son caractère. Far exemple , il est donné , il se donne lui-même pour l'homme le plus superbe qu'il y ait au monde. Il y a dans ses sentimens
pour Clarisse infiniment plus d'orgueil que d'amour, n a mis sa vanité à subjuguer un ange , comme il l'appelle. Il ne renonce pas à Vépouser, malgré son goût pour le célibat ; mais il veut voir auparavant si la vertu de Clarisse est au-dessus de toutes les épreuves; jusque-là je le conçois. Qu il conduise Clarisse , par toutes sortes d'artifices ^ jusqu'à se remettre entre ses mains ea fiiyant la maison paternelle , l'intérêt de son amour, sa haine pour les Harlov\re , doivent lui dicter ce projet. Mais que cet homme qui à le coeur si haut mette sa maîtresse dans un lieu d'infamie , qu'il l'entoure de prostituées , et avilisse ce qu'il veut épouser; que cet homme, qui met tant d'amourpropre dans la conquête dW femme , n'imagine pas d'autre moyen , pour y parvenir, que de l'assoupir avec un narcotique , et d'exposer la vie de sa maîtresse pour lui ravir l'honneur ; que cette bassesse lui paraisse un triomphe , et cette brutalité une jouissance, je dis aussitôt : Ou cet homme n'est pas tel que vous le peignez , ou il n'a pas tenu cette conduite.
On objecte que ces contradictions sont dans la nature ; qu'un homme hautain fait une action basse; qu'un homme passionné ne choisit pas toujours les moyens. Je réponds : Oui ; mais il y a toujours un fond de caractère qui ne se dément poyit , du moins dans les choses essentielles , et quand vous l'avez étabU , je veux le reti'ouver, ou XVI. 1 8
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qudqoefbis admirer les ressources de son e^rit , la variété de ses aitifioes ; lui-même donne Texem-» pie de cette admiration, et se r^rde sans cesse comme une créature supérieure. La belle supériorité y en effet , que celle d un homme qm emploie plus de moyens, plus de machines, plus d'argent pour égarer une jeune fille sans expé* rience^ qu'il n en faudrait pour séduire vingt coquettes des plus savantes, ou vingt prudes de» plus rebelles , et qui finit par être obligé de Tas-*^ soupir avec un breuvage, après Tavoir menée dans un lieu de pit^tution! L'importance qu'il met à toutes ses inventions fait rire de pitié, et le plai;^ sir qu'il prend à nuire soulève de dégoût. Je suis tenté à tout moment de lui dire : Ëhl mon ami ,. . il n'y a pas tant de quoi te vanter ; un espion de police en sait plus que toi.
Ce n'est pas qu'il n'ait réellement beaucoup d'esprit : ses conversations avec M. Hickman et le capitaine Morden en sont la preuve ; mais le , pitoyable usage qu'il en fait rend encore plus ridicule l'excès de sa vanité, et il tombe à tout moment . dans le jargon , le galimatias et la déraison.
On sait gré à Bichardsom de la multitude de sesr^ perscmnages. Pourquoi, si la plupart sont inutiles. ou indifférens? Que me fait à moi cette fouled'agens subalternes, hommes ou femmes, mis ett% œuvre par Lovelace ? Ce sont des fiîpons gagés ,^ des fisnmies perdues : ne vcnlà-t-il pas des objets.
bien intéressans pour m*en occuper si long-temps l Ne donner à chaque personnage (jue la place qu'il <loit tenir y est un art du romancier^ et certes Richardson ne la pas connu.
Mais ce qu il a connu moins que tout le reste , <:'est la mesure des détails. Quoi ! Ton arriye à la moitié de son ouvrage , et l'action n'a pas encore fait un pas ! Quoi ! les persécutions de la famille Harlowe et la résistance de Clarisse occupent trois gros volumes sans qu'il y ait un fait , un événeaçoént > une résolution ! Tout cet immense espace «est rempli par des lettres de trente personnages ^ui répètent cent fois la même chose , chacun suivant sa manière de voir et de penser ; et cet énorme verbiage , cet intolérable babil passera pour la fécondité du génie! Ten demande pardon encore une fois à ceux qui admirent ces longueurs ; mais je ne puis ni partager leur plaisir, ni goûter leurs raisons. Ils prétendent que cette multitude de détails établit la vérité et ajoute à l'intérêt. Ni .l'un ni l'autre. Quand je sais, quand j'ai vu que tous les Harlowe sont ou barbares oa stupides , ai^je besoin que leur bêtise ou leur dureté soit tracée dans deux ou trois cents lettres ? Pour m*intéresser à Clarisse , faut-il que j'aie vécu avec sa famille à toutes les heures du jour, et qu'on m*ait redit mille fois les mêmes choses ? Cela est si peu vrai , que personne , j'ose le dire , n'est plus ému ^e moi des dernières parties de Clarisse} et ce*
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pendant jamais , non jamais je n'ai pu , malgré mes efforts et mes résolutions ^ lire la dixième partie des trois premiers volumes. A quelque endroit que j^ouvrisse le livre, je me retrouvais au même point, et je revoyais les mêmes acteurs faisant et disant les mêmes choses. O mes amis ! s*écrie le pan^yriste de Richardson , Pamékt , Clarisse et Grandisson sont trois grands drames. Non sans doute ce ne sont pas là des drames. Est-ce donc à un écrivain tel que M. Diderot à confondre , ainsi les limites des arts? Comment excuserait-il les romans de son auteur, s'il fallait les juger sur les procédés dramatiques? Le romancier me fait habiter des années avec les gens pour lesquels il veut m'intéresser. Le poëte me transporte sur-le-champ au milieu d'eux , et , un quart d'heure après , mes larmes coulent , et je partage leurs 5nfortunes , comme si je les aimais depuis long-temps. O mes amis I tel est l'art du poëte. Ne lui reprochez rien , car il n'y a rien qui en approche.
n a donc manqué à Richardson une condition essentielle et indispensable pour bien écrire et pour feire un bon livre, de savoir s'arrêter. Il aurait dû simplifier son action , retrancher la moitié de ses personnages et la moitié de son ouvrage. Les Anglais , quoique leur. goût ne soit pas aussi sévère et aussi épuré que le nôtre , ont senti les défauts de Richardson. Bs admirent les belles si«
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.tuatioqa de Clarisse y el k vérité du langage qtiïL .net alocs dans la; ixmehe de ses acteurs; mais en général ils lui préferent Fidding^ et j^aroue que ipour cette to\& je suis de leur avis. Joseph An^ iirews appartient trop aux mœurs anglaKes pomr |iLûre aux étrangers autant «pi aux nationaux; mais pour mm^ le premier roman du monde^ c^est .STi^m-Zoïee^.
D^aÎK)rd^ ridée première sur laquelle tout Ton- .vrage est bâti , est en morale un trait de génie. Des deux principaux acteurs qui occupent la scène, Tun parait toujours avoir tort ; Tautre , toujours raison , ^ il se trcKLve à la fin que le premier est pma hoiuiête homme , et Tautre un fripon ; mais l'un , plein de caiulenr et de Tétourderie de la jeunesse ^ commet toutes ksi fautes qui peuvent prévenir contre lui la vertu même, susc^^iMe de ^laisser tromper; Vautre, toujours mattre delut> ^.sert de ses vices avec tant d'adresse , qull ssût en même temps noircir linnocence et en im^po* ^rt à la vertu. L'un n'a que des défauts; il les montre , et donn^ des avantages sur lui ; Fatrtre a des vices, il les cacfae^ et ne fait le mal qu^avec aâreté. Ce contraste est l'histoire de la sociéfé,^ et l'on n'a januâA^ dans um ouvrage d'ima^rnation, développé un plus be»» fonds de morale, nî donné im« plu» grande leçon.
Et d'ailleurs, queUe diversité de caractères, - .tous vrais, tous aittachans! La vertu bienfaisante
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d* Alworthy , malhenreusement mêlée cTtme troy grande facilité à se laisser prévenir; la bonté nÏK turelle et brusque du gentilhomme Western, son amour pour la chasse et pour sa fille , sa pnmrpi titude à se fâcher et à s^apaiser, son arersion pour les lords et pour les duels, son goût pour les an»ciens airs de slusîque , et la sorte de respect qn^ a pour sa sœur, quoiqu'il la donne an diable cent fois le jour; cette sœur, si ridicule avec ses pré^ tentions à la politique et à la sagesse; et sa gra»^ vite, qui contraste très - plaisamment avec lés boutades de Western; cette mikdy Belïaston , qid retrace si bien la noble effronterie et les feibless^te impérieuses des grandes dames quand* eHes pw^ tégent de beaux garçons; la bonne madame Miâep, dont le cœur a deviné celui de Tom- Jones, et qui Vaîme si franchement; M. Nichtingalê, qui, comme tant d'autres , n a besoin , pour faive^ uBè 'bonne action, que d^y être encouragé; et SôpUé^ la charmante Sophie, dont l'amour est si vrai, al tendre, SI courageux; Sophie, qui, comme tôliieb . les âmes bien nées, n'en devient que meilleure eft aimant, et doit à l'amour de monlTer tput ce qu'elle a d'excellent; enfin, jusqu'à la femme de chambre Honora et aux deux pédans Ti^akuip et Squarre, tous les personnages sont des orîgina«r supérieurement tracés , que vous connaissez commis si vous aviez vécu avec eux , que vous retronvet tous les jours dans le monde, et que l'auteur
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peint, non par Tabondance des paroles, mais par la vérité des actions*
Tomes-Jones est le livre le mieux fait de TAngleterre. Avec quel art le fil de Tintrigue princi* pale passe à travers les évéaemens épisodiques, sans que jamais on \e perde de vue! On n y éprouve pas y il est vrai , le grand eflfet de quelques situations de Clarisse^ mais qui ne s'intéresse pas aux amours de Tomes-Jones et de Sophie? qui ne désire pas leur bonheur ? Comme le dénoûment est bien suspendu et bien amené ! Et quell heureuse variété de tons! Quelle foule de peintures comiques, qui amusent le lecteur sans le refroidir, et promènent ses yeux sur le tableau du monde sans lui faire oublier les personnages dont la destinée doit Toccuper!
' Personne n'a essayé d'imiter Fielding; il est resté, comme Molière, seul de sa classe. Richardson a eu parmi nous un célèbre imitateur , je veux dire l'auteur de la Nouvelle Héloîse , roman qui a beaucoup de traits de ressemblance avec Clarisse. Dans l'un et l'autre ouvrage il s'agit d'un père qui veut forcer les inclinations de sa fille , et la porter à un mariage qu'elle repousse. Le père de Clarisse projette^ après avoir tout tenté en vain , de se jeter aux pieds de sa fille pour obtenir un consentement que la violence n*a pu arracher. La fuite de Clarisse prévient Texécution de ce dessein; mais ce que Richardson n'a mis
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qu'en projet , M. Rousseau l'a mis en exécution , et c'est ainsi que le baron d'Étange détermine Julie à épouser Yolmar. Glaire, l'amie de Julie^ a paru une copie de miss Howe, et l'auteur a suivi le système épistolaire de Richardson, en donnant à ses amans tout le babil de la passion qui aime le plus à écrire et à parler. Ce sont des amans,' et non des académiciens y dit- il dans une note, croyant justifier par ce seul mot les incorrections , les longueurs et les inutilités ; mais cette apologie n'est qu'un sopbisme qu'on peut renverser aussi d'un seul mot. Non , ce ne sont pas des amans qui parlent, c'est M. Rousseau qui les fait parler. La meilleure correspondance amoureuse, si on l'imprimait, serait un mauvais livre; car il dirait la même cbose à toutes les pages , et ce qui est excellent entre deux amans ne vaut rien pour le lecteur. Julie , ainsi que Clarisse , est un peu prêcheuse y et je crois que toutes deux le sont trop.
Les rapports qu'on a remarqués entre ces deux ouvrages n'empêchent pas qu'en d'autres parties ils ne s'éloignent l'un de l'autre , autant que le génie de l'auteur anglais s'éloigne de celui du genevois. L'imagination est la qualité dominante dans Richardson; la pbilosopbie et l'esprit de controverse caractérisent M. Rousseau , et il a porté dans l'une et dans l'autre la plus grande éloquence. Aussi les objets de sa dialectique revieii«
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nait-ils partout sous sa plume; et, tout au traiyers des amours de Julie et de Saint-Preux^ on disserte en forme sur le duel, sur le smcide, sur Topâra; et le pour et le contre est oratoirement discuté. Plusieurs même de ces.moiceiiux sent ce quH y a de phis beau dans la, IToweUè fféloise, et ce 'qui porte prindpalement rèiJiprernte du tsdent ' de M. Rousseau. L'oavrage , d*aillënrs , considéré comme roman., a paru trè&-dë(ectueux. Cest une Iiardiesse, san|t doute, dont nql romancier ne se serait avisé , de rendre les deux amans lieureux dès le commencement de Touyrage ; mais il n^en résulte pas moins que le reste se ressent de cette langueur qui succède à la vivacité d*un premier intérêt qu on a perdu de vue. Le mariage deJtdîe avec Volmar, tandis quelle aime encore Saint- Preux, est une chose très r extraordinaire, et. répugne aux principes de morale que Julie a^spivis jusque-là , et qui défendent de tromper personne. D'ailleurs , c'est aimer bien peu un bommë- qtfe d'en épouser un autre , et Julie des ee moment devient moins intéressante. Sjil y a quelque cbose de plus étrange, c'est la conduite de Sgdnt-Pi*eux, qtd , après avoir couru le monde pepdànt, deux ans, revient vivre tranquillement çntrç âH maîtresse et l'homme qui l'a épousée; c^est la confiance de Volmar, qui voit sans inquiétude Saint-Ptetbc auprès de Julie, et qui pourtant a entre Tes mains la lettre où cette même Julie proposait à son
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amant un reBtdez-votis qui exposait là vie de tous les deux; Je vois Hèn dans lès lettres de Julie ce qui pouvait faire trcmMèr Volmar, mais je n*y vois nullement ce qui' pouvait' lé rassurer; Enfin Tauteur, ne sachant^ comment' soartîr de cette situation bizarre , termine le roman par un îiicîdent forttnt , étraroger k tous les intérêts dont on .a été oocopé jusque-^là , et Julie meurt uniquement pour tirer M'. Rousseau d^embarras. Malgré tous ces défeuts-, ce roman eut' un très- grand tiuccès dans sa nouveauté; et quoiqu'il ait été apprécié depuis^ il; restera toujours comme un livre d'un ordre très-distingué, puisqu'il offre assez de beautés pour faire pardonner dé grands défauts. Il y a de la passion et dé l'éloquence ; et si les personnages choquent souvent par leur conduite^ ils l'appellent et attachent par la vérité de leurs discours et par cette chaleur qui anime le style de l'auteur, La lettre écrite de Meillerîe ; la promenade sur le lac; les monumens dés amours de Sàint^Preux, épars dans les Alpes, et parlant à son imagination; le moment où il voit Julie malade de la petite vérole : tous ces morceaux fortement tracés, joints à ceux qui sont pleins d'une ' philosophie énergique et persuasive, sont dés beautés de grand écrivain , qui couvrent les fautes du romancier. Il y a d'ailleurs un puissant atti^ pour les femmes et pour là jeunesse : c'est que lès r faiblesses ont dao& ce. roman lé langage et lès
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honneurs de la vertu , et s*il a été donné à M. Rousseau (ce qui n'appartient qu'aux hommes éloquens ) d'exalter les têtes et d'exciter l'enthou- ^ siasme, c*est surtout dans ce livre , le plus séduisant et le plus dangereux de tous pour les jeunes personnes.
Il ne faut pas regarder Emile comme un roman ; mais la forme romanesque que Fauteur a donnée à un ouvrage dont l'objet est si sérieux n'a point nui à son utilité et à son mérite , et y a même ajouté beaucoup. Emile et Sophie donnent de l'intérêt et du charme aux leçons de leur instituteur. Ce n'est pas que son système total d'éducation soit admissible ; c'est un excès en théorie et en pratique , comme presque toutes les idées générales du même écrivain sont des excès en spéculation. Mais il y joint une foule de vérités particulières et d'idées lumineuses qui n'ont pas été perdues pour notre siècle. S'il a emprunté les idées de Locke sur l'enfence^ l'orateur gevenois a persuadé ce que le philosophe anglais n'avait fiiit qu'indiquer. Enfin , il a obtenu un des succès les plus flatteurs pour tout honmie qui prétend ii la gloire de fiire le bien : il a opéré une lévolutioii dans une partie très-importante des mœurs pohliques, TédoGation. On ne peut nier que depuis jun certain nombre damiées il ne se soit fiit un c^ngonait très-sansible dans la manière doot on âève renfimce* £ ce j^remier j^ de rhoaDDe,
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si intéressant et si aimable , jouit aujourd'hui en .tout sens de cette douce liberté qui lui permet de !développer tout ce qu il a de naïveté , de gaieté et de grâce ; s'il n'est plus intimidé et contraint sous les gênes et les entraves de toute espèce^y c'est à l'auteur di'Emile qu'on en a l'obligation. Ainsi les générations naissantes lui devront le bonbeur de leurs premières années ; et À Fezemple d'une statue élevée au plus grand bonmie de notre siècle amenait parmi nous l'usage d'honorer, par de semblables monumens, tous les bienfaiteurs de l'humanité en quelque genre que ce soit , j'aimerais à me représenter un groupe dans lequel la statue de l'illustre Genevois serait couronnée par les mains d'un enfant que sa mère soulèverait jusqu'à lui, tandis qu'il sourirait à une autre femme qui allaiterait le sien ; et peut-être l'entourerais-je encore d'un chœur d'enfans qui s'amuseraient à tous les jeux de leur âge.
Un homme qui s'est ouvert des sentiers nouveaux dans toutes les carrières où il est entré après 'd'autres , un écrivain qui a donné à ses composi- 'tions en tout genre l'empreinte d'un esprit original , Voltaire , a voulu faire des romans , et il fallait bien que les siens ne ressemblassent pas à ceux qu'on avait faits. Ce n'est pas que , dans Zadig, il n'ait emprunté d'ouvrages connus le fond de plusieurs chapitres; de l'Arioste, par exemple, celui de l'homme aux armes vertes j des
236 COURS DE XITTÉ&ATtfBE.
Mille etiun Jours ^ce\m' de ^rerimte, etc.;rEpie dirnsMicramégus^ il n'aitixnité uneidéede 62/^ //ivrf jgue, daos.fijfifz^fmtf ,i la principale \Bitiiation nersott prise de lia ciSFcrroa/ie de Luz^^ reman de (DuààsiymskiB l'eBBembleetilainakiièereiIaiappar- ^tieanjent, et il .a unis partout ;le ^cadMt de son grâie. Ce xpd.carMtéTke.Zadig^Candule, Mei^ n&n^ Baboua^ ^carmentadoyfJhgénu yé'cÈt un fcmd de philosophie^semée partout daiis;tln'«tfle rapide y in^nieux et piquant, vendue iph» sensible :par des. contrastes aailkns et des tapprodiemens inattendiK , qui frappent l'imaginiition et qui Bfsnblent^à la fois le secret et le jeu de son génie. Jïul .n^a mieux connu Fart de tGAimerla raÎBonmrpIaiaanterie.Il eonyerse^a^ec *se^ lecteurs , et Jsnr !fai£ Mcetoire qu'ils ont Umt l'eq^rit qull leurâonne^'loilt les idées «pfil jette en tfoule se piN§siuil3ent sons un jour clair et ^sous vea aq[)iect agréable! Il a quelquefois , dans les p^ites^^cboses, \ le-ton sérieusement ironique, et la so9te de per* àftage^que Vaa aime dans Hamilton , auteur qui lui i^ssembledans son genre, comme une conversation spirituelle ressemble à un bon livre.
Sur une édition posthume des Confessions du Comte de *** , . roman de M. SuCLos.
^ous saisirons cette occasion de. résumer en peu de mots les productionsdiunacadéiniden remar»
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quable par son ei^prit et jpar son caractère , et qui a laissé difierens moroeaAia: justement estimés.
Peu ^l'bonunes sont nés Jivec autant d'esprit,^ non-seulement de celui ^'onnuet dans un livffe^. mais de celui dont on ae vfiât honneur dans la so-. cîété. Ce rapp<»rtde latcimversation avec les écrks^ que l'on <a i^marqué ^lans plusîeuiis <écnvaina celé-) bres , a rp6ilt-«étre étéjplusJ&i^ppaiit dasa^M. Dudos ^e dans tout autre. Sou entretien dre9SffiQ(iiblaît 'à son style : une rpréciâon trandbante, des .saiJUeis^ vives et brnsqueSj une tournure de phrase rpî-« quante et originale;^ et ^equ'on appelle c/ie ttaiti voilà ee qui lui donnait^ dans aes écrltset dans ^ monde , upe t{^;sionomie particulière. ^
Porté de bonne heure dans la meilleure cùm^ pagnîe , en même temps qu'il en goûtait li^dgréxaens en homme d'e^junt^UJ'oIiâieiwait en hokiuia^ de talent. Celui de dessiner des^caractères était alors -fort ^ la niode^, surtout ^dsdis la société d^ madame de T*** et de M. k comte de >F***. Ji# manière d'écidr^ de M. Dudos se fo^était merveilK leusement à ce genre;. aussi Jes Confessions du comte de *** neaont-eUes qu'une galme de .portraits tous sqpérieurement tracés. Ce mâûte, qui est à gpeu près Je^seul des (^Tj^sion^f , Buffit alors jpour leur jprocuser un gvand auocès; dautaniit jpluSy que quiconque trace des caractères est sût ^u'on j mettm des noms, et ^e la malignité ^oute àla vcfgue. Aupurd!hui ce-roman ydemeiHe
comme un ouvrage ingénieux et agréable , n'est pas mis au rang des premières productions de ce genre, parce qu après tout ce n'est qu'un récit d'intrigues qui n'ont entre elles aucune liaison , et qu'il manque d'imagination et d'intérêt.
Cette suite de portraits fut pourtant regardée comme une singularité heureuse. La baronne de Luz en avait offert une autre, une femme qui succombe toujours et qui n*a jamais tort. Il sem^ blait que celle-là dût faire encore plus de fortune; mais on n'y vit que des aventures un peu forcées. Le livre ne parut qu'un jeu d'esprit , une espèce de gageure; et l'auteur avait oublié que les £âblesses doivent être non- seulement excusables , mais intéressantes.
Acajou n'était encore qu'une gageure. H s'a*- ^ssait de remplir les sujets de quelques estampes bizarres dont on ignorait le dessein. M. Duclos en "vint à bout ; car de quoi ne vient-on pas à bout «?ec hi féerie ? Au reste, cette petite brochure a fourni au théâtre italien l'opéra comique SAca^ jou , que l'on voit encore avec plaisir.
On engagea M. Duclos à écrire l'histoire : il <;omposa celle de Louis XI ; mais un bon peintre de portrait souvent n*est pas propre à &ire un tableau. M. Duclos n'avait dans le stjle ni noblesse ni éloquence. La vie de Louis XI est écrite avec une sécheresse rebutante. On vit que cette main qui avait tracé quelques figures de romasi
DUGLOS. 289,
et quelques grotesques n'était pas faite pour ma-:' nier les pinceaux de l'histoire.
Il était encore moins fait pour ceux de la poésie , et nous ne parlerons point de son opéra des Caractères de la Folie y qu'il vit pourtant reprendre dans ses dernières années, et qu'il avait fait apparemment pour montrer qu'un homme d'esprit peut faire de tout. On sait qu'il n'aimait pas les vers; que Fontenelle, Marivaux et lui étaient à la tête d'une secte qui avait conspiré contre la poésie , sous prétexte que les vers n'étaient bons qu'à gâter la pensée. Cette remarque est parfaitement vraie pour les mauvais vers; mais le contraire est précisément l'éloge des bons^ qui non-seulement ne gâtent point la pensée, mais l'embellissent et la fortifient. Quand ils voulaient louer des vers, ils disaient : Cela est beau comrhe de la prose. Ce propos , comme tant d'autres, est ridicule d'un côté , et vrai de l'autre. Des vers bien faits ont toute l'exactitude et toute la justesse de la prose, en y joignant l'expression et J 'harmonie poétique.
L'ouvrage qui a fait le plus d'honneur à la mémoire de M. Duclos , c'est sans doute celui qu'on a imprimé tant de fois, les Considérations sur les Mœurs ; le monde y est vu d'un coup d'ceil rapide et perçant. Il est rare qu'on ait rassemblé un plus grand nombre d'idées justes et fines dans des cadres plus ingénieux. Ce livre, semé de XVI. 19
agO* COURS DB UXTÉAATURE.
leçoBô utiks et de laeU aaillans, peut être r^rdé: <;onime le supplément de l'expérieuee y s'il peut y ea aYoir im.
Le hasard a fait faiire uneeJbsenratiou dcoat qui que ce fiok peut-être ne se serait jamais douté^ c est que, dans ce lirre qui traite des mœiffs, le mot à^ femme n est pas même prononcé : on le dit à Tauteur^ qui en fut surpris.; mais dans les Mémoires pour servir à t Histoire du dix4uii^ tième siècle , qui sont , en quelque façon , la se» coude partie de ses Considérations , il a bien dédommagé les femmes; elles sont Tobjet continuel du livre. L'auteur crut apparemment que cette moitié du genre humain , qui peut- être vaut mieux que l'autre , méritait qu'il en trait&t à part.
On a reproché à M. Duclos une certaine dureté extérieure qui ne nuisait en rien à la bonté de son caKftCtère. U faisait profession d'une franchise brusque qui ne déplaisait point, et dont il conservait le ton même dans les politesses et les louanges, qui n'y perdaient pas. Il était d'une droiture inflexible, incapable de sacrifier son opinion ni sa liberté à aucun intérêt ni à aucune politique. Personne n'a soutenu plus noblement , dans toutes les occasions, la dignité de l'homme de lettres et de Tacadémicien : il était généralement esdmé de ses confrères, même de ceux qui ne l'aimaient pas. La &rtune qu'il a laissée et les lacunes qui
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s'y rencontrent ^ prouvent qu'il savait amdsser et répandre.
La place d'historiographe ne fut pas pour lui un titre oiseux. H a écrit l'histoire du à^tâm règne ^ , remise , après sa mort , dans les dépôts du ministère. Je me souviens d'avoir entendu quelques morceaux de la préface, qui annonçaient le courage de la vérité.
Cet homme , que le succès de quelqu^-^m^ âê ses ouvrages et le crédit de ses sociétés avaient fait regarder un moment comme le plus bA ds* prit de France ^ vit depuis sa réputation hien Mfpassée par celle de quelques écrivains qui hà} étaient en effet fort supérieurs ; mais il a eu %m avantage assez rare, celui de garder beaucoup àe considération en perdant beaucoup de renoâi^ mée : c'est que, quoiqu'il ait été mis au-^lessus de ce qu'il valait, il y avait un mérite réel et dan» sa personne et dans ses ouvrages, et qu'il échapps ' à la faiblesse trop commune de passer dans le parti de l'envie quand on voit la gloire s'éloignet^
On a retenu plusieurs de ses bons mots, entr^ autres ,^ ce qu'il disait des hommes puissans, qui n'aiment pas les gens de lettres. Ils nous crcd^
^ On a trouvé dans ses papiers un compte exact de ses revenus et de sa dépense annuelle. Dans ce calcul, on trouva un déficit de sommes considérables , qui n'ont "pH «tre employées qu'en bonnes actions.
^ Le rtgiie de Low^ lY.
gnent , disait-il , comme les voleurs craignent les réverbères.
Sur une traduction libre ^'Amadis de Gaule, par
M. le Comte de Tressan.
Un peu de Yërité fait Terreur du vulgaire ,
a dît Voltaire dans la tragédie des Triumvirs, Toute fiction est fondée sur des réalités. Ces romans de chevalerie, qui semblent n'être qu'un jeu de l'imagination en délire , n'ont fait que charger la peinture de mœurs originairement très-véritables. Ces châteaux enchantés, défendus par des géans, où gémissent des beautés captives, où des chevaliers languissaient dans les ténèbres des cachots, n'existaient pas seulement dans la tête des romanciers. Il n'y avait de leur invention que les enchanteraens et les géans ; mais d'ailleurs , dans ce chaos de l'anarchie féodale, les forteresses étaient en efièt le repaire du brigandage ; et tout noble qui avait pu bâtir sur un rocher, ou s'entourer de fossés, était impunément oppresseur et ravisseur. L'avantage de la taille, la force du corps , l'armure de fer, les tours à créneaux , ne servaient que trop souvent à écraser le faible, à dépouiller le pauvre, à violer l'innocence. Celui qui , avec les mêmes moyens de puissance , ne s'en servait que pour défendre la faiblesse et repousser rinjustice, était un digne chevalier, et ses pre-
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miers sermens étaient toujours faits au sexe le plus exposé à Tinsulte. Voilà l'origine de la chevalerie , qui était la police des temps barbares ; voilà L'explication de ces fables , dont le fond semble toujours le même, et ofire toujours des combats et du merveilleux. Les combats tenaient lieu de lois et de justice ; le merveilleux prenait sa source dans rignorance et les erreurs de ces siècles grossiers. Les romanciers voyaient partout des enchanteurs ^ parce que les juges voyaient partout des sorciers ; et la même contradiction qui déshonorait les tribunaux se retrouvait dans ces productions informes ; car il n'est pas plus absurde de voir des enchanteurs tués par des chevaUers que de voir des sorciers toujours brûlés par le bourreau.
Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir ces rapports nécessaires entre l'imagination des écrivains et les mœurs de leur siècle ; c'est un examen qu'il suffit d'indiquer aux hommes qui réfléchissent. Dans cette foule de romans de chevalerie dont l'Europe a été long-temps inondée, les Amadis ont toujours tenu le premier rang. On sait quel parti en a tiré Quinault , qui a bâti l'édifice de notre théâtre lyrique sur les fictions anciennes et modernes. La première traduction des Amadis , de l'espagnol en finançais, parut en 1541 , sous. le règne de François P'. D'Herberai en est l'auteur. Le style en est grossier et licencieux. L'oavnige est en quatre volumes in-folio. Mademoiselle de
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Lubert en donna de bos jours un extrait épuré en huit volumes îtiâ 2. M. le comte de Tressan a entrepris d'en faire une traduction absolument nouvelle y encore plus courte de la nuÂtié, et réduite aux seules aventures dijimadis de Gaule et de son fils Esplandian, celles àijimadis de Grèce ayant paru moins intéressantes et moins agréables dans le premier abrégé qu'on en a donné de nos jours.
Il faut lire, dans la préface du traducteur^ les raisons très-plausibles que lui foinmissent ses recherches savantes et ingénieuses^ pour prouver jque les Amadis , quoique traduits par d'Herberai sur des manuscrits castillans , et attribués à Yasco de Lobeira, Portugais, ont été originairement lOmpruntés, parles écrivains espagnols, d'ouvrages français du douzième siècle , écrits en langue ropiance, qui, selon lui, est précisément TicUome picard, tel qu'il se parle aujourd'hui, H atteste $ous ceux qui connaissent le langage de cette profdnce que c*est à peu près le même dans lequel a écrit le sire de Joinville, à qui nous devons les Mémoires du règne de saint Louis.
Quoi qu'il en soit de cette question &ite pour être discutée par les érudits , du moins ce n'en sera pas une parmi les gens de goût que le mérite de cette nouvelle va?sion de \ Amadis. L'ouvrage est I^Wn d'esprit et d'agrément, La narration est facile et gaie : tout y respire cette galanterie aima-
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ble qui nest mêlée daucane fecfeuT, et ctUe'àé eenoe d'expression qui donne une grâce nouveUe aux images de la volupté. On sent qu un ouvrage de ce genre ne comporte ni citation ni analyse» II 'faut absolument suivre le fil des aventures ^ ^et se laisser entraîner au charme de la diction pour en avoir une idée. En exceptant un petit nooibre d'esprits austères qui n ont jamais goûté ce genre de composition , tout lecteur , après s'être amusé ^Jlmadis , répétera ces vers de Voltaire ; car il faut bien finir, comme on a commencé^ par citer celui qui a tout dit :
O rheureux leni|)S que celui de ces fables. Des bons démons , des esprits familiers , Des farfadets aux mortels seconrable»!
On écoutait tous ces faits admirables
Dans son cbâteau , près d'un lai^e foyer : Le père et Tonde , et la mère et la fille , Et les Toisins et toute la famille.
Ouvraient Toreille à monsieur raumèmicr.
Qui leur faisait des contes de sorcier; On a banni les démons et les fées :
Sous la raison les grâces étouffées Livrent nés eœurs à Tinsipiditê.
Le raisonner tristement s'accrédite ; On court, bêlas I après la vérité.
Ab I croyez-moi , Terreur a son mérite.
Sur les Incas de M. Màbmohtbl.
Quand Tillnstre FénélcMi domia son Ti^ma^ ^ue y Vouvrage du dernier siède où la prose fiean-
•çaise eut le plus de douceur et de charme, il ne rappela ni poëme ni roman : il laissa à son lec- ^teur ]e soin d'intituler son livre , prenant sur ]ui le soin de le faire bon ; et la postérité Ta nommé ;un ouvrage charmant.
Cet exemple peut suffire pour justifier M. Marmontel , qui dit lui-même dans' sa préface:
« Quant à la forme de cet ouvrage , considéré » comme production littéraire , je rie sais , je l'a- » voue, comment le définir. Il y a trop de vérité » pour un roman , et pas assez pour une histoire. » Je n'ai certainement pas eu la prétention de » faire un poëme. Dans mon plan , l'action prin- » cipale n'occupe que très-peu d'espace : tout s'y » rapporte, mais de loin. C'est donc moins le » tissu d'une fable que le fil d'un simple récit , » dont le fond est historique, et auquel j'ai entre- » mêlé quelques fictions compatibles avec la vé- » rite des faits. »
On peut donc regarder les Incas comme une espèce de roman poétique, qui a Thistoire pour fondement , et la morale pour but. Ce serait une vaine chicane de lui demander précisément ce qu'il a voulu faire; et il lui suffirait de répondre: JTai voulu instruire et intéresser. Nous ajouterons qu on ne pouvait choisir un sujet plus riche et plus propre à remplir ces deux objets.
Mais peut-être pourrait-on faire à Tauteur un reproche fondé , non pas sur la nature de son ou*
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vrage, mais sur le plan. Il semble que la marche n'en est pas assez déterminée , ni la disposition assez nette. Le lecteur demande d'abord qu'on attache son attention à un objet qu'on lui indique , à un but vers lequel il doit tourner ses regards : de là nait cette unité d'intérêt si précieuse et si nécessaire dans tous les outrages où l'imagination entre pour quelque chose. M. M armontel paraît avoir négligé cette règle dans les Incas : l'action principale ne s'y annonce pas assez tôt, et les parties épisodiques n'y sont pas liées par un nœud assez marqué. Il commence par une des* cription des mœurs et de la religion des Péruviens, qui occupe les quatre premiers chapitres, jusqu'à Tarrivée de là famille de Montézuma, qui apprend à l'inca du Pérou , Ataliba , l'efirayante révolution qui a renversé le trône du Mexique sous les coups des Espagnols, les victoires et les cruautés de Cortez , et la mort de Montézuma , frappé de la main de ses sujets. C'est sans doute une idée heureuse, que ce récit épisodique qtii réunit sous les yeux du lecteur les plus grandes époques de l'invasion du Nouveau-Monde, et les plus grands attentats des conquérans européens. Il fallait que , dans le tableau du fanatisme , les désastres du Mexique fussent tracés avec ceux des incas du Pérou , et cette réunion devait entrer dans le plan de l'auteur. Mais les principaux personnages de ce tableau auraient dû paraître plus
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tôt sur la scène. Les objets rassemblés dans les quatre premiers chapitres auraient pu être dispersés dans le cours de l'ouvrage, et retardent l'intérêt , qui ne saurait trop tôt commencer.
On croit bien que le vertueux Las Casas , qui mérita le titre de protecteur de tu^mérique, est un des personnages les plus intéressans du livre des Incas. Le langage qu'il tient dans le conseil des E^agnols avant l'expédition de Pûsarre est digne du caractère que l'histoire lui attribue. Il combat surtout ce droit prétendu de faire des esclaves, droit que s'arrogeaient les conquérans MOT la donation du pontife de Rome.
« Et de quel titre s'autorise la fureur d'oppri- • mer? Ck)nquérans pour la foi! La foi ne nous » denoande que des cœurs librement soumis. Qu'a- » t-elle de commun avec notre avarice, nos rapi- 9 nés, nos brigandages? Le Dieu que nous sa:*- » vons est-il affamé d'or? Un pontife a partagé » tinde l Mais llnde est-elle à lui ? mais avait-il % lui-même le droit qu'on s'arroge en son nom ? » n a pu confier ce monde à qui prendrait soin » de l'instruire, mais non pas le livrer en proie » à qui voudrait le ravager. Le titre de sa con- » cession est fait pour un peuple d'apôtres , non » pour un peujde de l»*igands. )»
Telle est la morale développée dans tout l'ouvrage , dont l'effet principal est de combattre le plus grand et le plus dangereux ennemi de l'hu*
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wanité ^ le Êmatisme. On ne peut le combattre mieux qu'en racontant oes forfaits, et les plus horribles qu'il ait commis ont eu pour théâtre les deux Indes. L'abm^ de la force , Tavarice , la facilité d'opprimer, l'ivresse féroce du carnage, la nécessité même de a'y défendre, et de soutenir des injustices par des cruautés, ont pu sans doute produire une partie des horreurs qui ont souillé la conquête du Nouveau-Monde. Mais il n'est que trop prouvé que le fanatisme les a portées à un excès qu'il ne faut attribuer qu'à lui; il n'est que trop vrai que, du moment où les malheureux Américains refusaient le baptême , on se croyait tout permis contre eux; et quand on les pendait au nombi\e de douze, en l'honneur des douze apôtres, il est clair que, par un mélange profane et fanatique, on faisait entrer la religion même dans des abominations qu'elle déteste. Voilà ce que l'auteur des Jncas a cru devoir remettre sous les yeux de toutes les nations , persuadé que, pour empêcher le fisinatisme de renouveler ses fureurs, il faut rappeler ses attentats. C'est le dessein qu'il explique dans l'épître dédîcatoire, qu'on peut regarder comme un chef-d'œuvre dans ce genre. Elle est adressée à un monarque qui , digne du grand nom de Gustave, a mérité l'axn9ur de ses sujets et les hommages des étrangers. « La moitié du globe opprimée, dévastée par » le fanatisme, dit l'académicien philosophe à cet
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» illustre souverain , est le tableau que je pré-^ » sente aux yeux de Votre Majesté. Je rouvre la » plus grande plaie qu'ait jamais faite au genre » humain le glaive des persécuteurs. Je dénonce » à la religion le plus grand crime que le faux » zèle ait jamais commis en son nom... Les atten* » tats du fanatisme ne sont pas du nombre de » ceux qu'il faut déférer à la rigueur des lois, car » les lois ne sont plus quand le fanatisme do- » mine. Tous les autres crimes ont à redouter ou » le châtiment où l'opprobre. Les siens portent » un caractère qui en impose à l'autorité , à la s force, à l'opinion; un saint respect les garantit » trop souvent de la peine , et toujours de la » honte. Leur atrocité même inspire une religieuse » terreur; et si quelquefois ils sont punis, ils n'en » sont que plus révérés. Le fanatisme se regarde )) comme l'ange exterminateur chaîné des ven- » geances du ciel; il ne reconnaît ni frein , ni loi, » ni juge sur la terre. Au trône il oppose l'autel; )) aux rois il parle au nom d'un Dieu ; aux cris de » la nature et de l'humanité il répond par des )) anathèmes. Alors tout se tait devant lui; l'hôr- » reur qu'il inspire est muette. Tyran des âmes et » des esprits , il y étouffe le sentiment et 1^ lu- D mière naturelle; il en chasse la honte, la pitié, » les remords; plus d'opprobre, plus de supplice D capable de l'intimider. Tout est pour lui gloire ^ et triomphe. Que lui opposer même du haut
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» du trône, qu'il regarde du haut des cieux? » Peuples et rois , tout se confond devant celui V qui ne distingue parmi les hommes que ses. » esclaves et ses victimes. C'est surtout aux roia » qu'il s'adresse, soit pour en faire ses ministres,, » soit pour en faire des exemples plus éclatans de -» ses fureurs ; car Os ne sont sacrés pour lui qu*au- » tant qu'il est sacré pour eux : aussi Jes a-t-ou » vus cent fois le servir en le détestant, et, de » peur d'attirer sa rage sur eux-mêmes , lui laisî) ser dévorer sa proie , et lui livrer des million^ » d'hommes pour l'assouvir et l'apaiser.
Ce portrait sublime peut donner au lecteur une idée des beautés supérieures répandues dans les IncaSy et que les limites étroites où nous sommes renfermés ne nous permettent pas même d'analyser. En général , la peinture de ces événemens extraordinaires qui firent tomber devant une poignée d'Espagnols les empires du Mexique et du Pérou est tracée avec énergie, avec noblesse, avec intérêt. La description de l'île Christine dans la mer du Sud, description dans laquelle l'imagination de l'auteur s'est rencontrée avec les véritables mœurs de l'île de Taïti , décrites par M. de Bougainville , est un des épisodes les plus agréables du livre. Tous ceux que l'auteur a cités de l'histoire, ou qu'il a inventés, servent à mettre dansun plus grand jour la bonté des peuples du Nouveau-Monde et la férocité de leurs oppresseurs.
On reprochera à l'auteur le très-grand nombre de vers accumulés dans sa prose ; mais cette prose est éloquente; elle offre des traits frappans dans tons leô genreâ; on y retrouve la morale , l'élévation et le pathétique, qui ont fait le succès de Bélisaire^ et le livre des Incas sera regardé comme un des monumens distingués de notre littérature y lorsque, après la voix tumultueuse des partis qui la (avisent, il ne restera que le jugement tranquille des lecteurs impartiaux , à qui les défauts ne ferment pas les yeux sur les beautés, et qui, se permettant d'apprécier les uns, sont encore plus jaloux de jouir des autres.
Gonzalre de Cordoue, ou Grenade recofiquîse,/7âr
M. tit Floriak.
On sait que les bons juges, les yrais connaisseurs n'ont jamais goûté ce genre d'ouvrage^ qu ils ne savent même comment appeler. Ce n'est pas d'eux sans doute qu'on apprit à le nommer poëme, car ils ne savent ce que c'est qu'un poème en prose; c'est à leurs yeux une contradiction dans les termes, une monstruosité dans les arts. Ils ne le nommeront pas non plus un roman : la prétention à la marche imposante et au ton héroïque de l'épopée interdit à ces compositions bizarres cette simplicité de détails, cette vérité des mœurs sociales et des passions ordinaires^ qui font le mérite des bons romans^ où le cœur
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humain se retrouve. Ce n est done autre ehose quun récit, moitié historique, moitié fabuleux , en prose poétique; et ces critiques sévères prél tendent que ce genre offire toutes sortes d'inconvéniens. D'abord , il n'a point les beautés propre» et particidières à la bonne prose , qu'il dénature en voulant l'élever jusqu'à la poésie; et il reste infiniment au-dessous de cette poésie qu'il veut attendre, parce qu'il est dénué des moyens inap* prédables de l'harmonie et du rfaythme , moyens d'où dépendent tous les grands effets de la poésie. Ensuite il manque de cet accord entre l'iBStru* ment et l'effet, accord nécessaire à tous les arts d'imitation. En effet, qui est-ce qui ne sent paa que le langage harmonieux et cadencé, qu'otf appelle versification, monte naturellement l'imagination au merveilleux des grands événemens, qui sont de l'essence de Fépopée; que ce langage au-dessus de l'ordinaire favorise l'illusion, et relève les hommes et les choses? Qui est-ce qui peut ignorer que cette espèce de perspective est la magie des arts imitateurs, qui doivent nous montrer la nature embellie et agrandie? La prose contrarie ce dessein : vous voulez m'élever dans les cieux , me transporter dans le pays de l'imch gination, et votre langage me laisse sur la terre; il y a disparate. Je ne saurais croire que ce soit AchiUe et Gonzalve que je vois agir et que j'entends parler, quand ils sa servent de la même
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langue dans laquelle M. Jourdain dit à Nicole : jipporteZ'Tnoi ma robe de chambre et mes pan* toufles.
Enfin, et c'est ici peut-être le plus grand de tous les désavantages , vous ne sauriez composer votre récit prétendu épique que du même fond, des mêmes élémens que lepopée ancienne et moderne; ce sont nécessairement des actions héroïques, des batailles, des assauts, des combats singuliers , des descriptions de toute espèce , des tempêtes, des jeux, des fêtes, des édifices^ des campagnes^ des cérémonies pompeuses, ou lugubres, ou riantes; des palais, des cachots , etc.; ce sont de grandes et terribles passions, de grands dangers, de grands obstacles, etc. £h bien! dans tout cela, votre prose rencontre inévitablement la poésie qui Ta précédée; et, je le demande à tout homme de bonne foi, cette prose, quelle quelle soit, peut- elle soutenir la concurrence? S'agit-il de scènes de passion, vous retrouvez la tragédie; et la mémoire de l'homme instruit, qui vous oppose sans cesse tout ce qu'il a lu , ne peut être que frappée partout de l'infériorité el de l'impuissance.
Le succès du Télémaque , qu'on a souvent allégué , ne prouve rien du tout contre l'opinion d bien motivée des critiques judicieux que je vient de faire parler. Ils répondent que c'est un exemple unique qu'il ne fallait pas imiter, parce qu'il ne
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faut pas imiter ce qui est par soi-même une exception à des principes reconnus généralement vrais; que sî cette exception a réussi^ c'est une bonne fortune qui tient à des causes particulières qui ne peuvent pas se reproduire. Fénélon a fondu dans son ouvrage la substance de tout ce qu'il y avait de plus beau dans Homère, dans Virgile et dans Sophocle , et il a mis ces beautés à la portée de tous les lecteurs par un charme de style qui lui est propre; par cette magie de l'antique qui a été le secret de son génie, et qui fait croire , en le lisant , qu'on lit un ancien. On ne doit pas plus se flatter d'un talent semblable que de celui de La Fontaine : ce sont des dons particuliers de la nature ; et c'est parce qu'il y a un Télémaque qu'il ne fallait pas essayer d'en faire un second.
Nous avons eu cependant une foule d'ouvrages de ce genre : aucun n'a réussi ; et si M. de Florian , qui a fait preuve du talent d'écrire en vers et en prose, n'a pu cependant surmonter le vice essentiel de cette espèce de composition ; si , en mettant dans la sienne à peu près tout le mérite qu'elle comporte, il n'a pu éviter aucun des nombreux inconvéniens qui rendent ce mérite à peu près nui aux yeux des connaisseurs , il n'en résultera rien contre lui, si ce n'est qu'il aurait pu faire un meilleur emploi de son temps. Mais on en peut tirer un autre résultat vraiment instructif, et que lintérét des lettres ne me permet pas de dissi- XVI. 20
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xauler ; c est que les auteurs capables de bien écrire doivent renoncer enfin à ce genre faux et radica* lement vicieux. C'est sous ce point de vue que je crois de mon devoir d'examiner son ouvrage , sans croire offenser un homme de lettres qui a d'autres titres » et dont j'estime la personne et les talens ; mais qui , par cette raison même, ne doit pas trouver mauvais que je lui préfère la vérité , saus^ laquelle ce ne serait pas la peine d'écrire.
Son plan est régulièrement conçu ; l'action principale est bien graduée ; son héros est intéressant sous tous les rapports, comme guerrier, cpnmie ami f comme amant ; les autres personnages sont bien disposés pour figurer dans l'ordonnance gé-^ nérale; les épisodes sont bien entremêlés à l'action qu'ils suspendent sans trop la retarder; le péril de Gonzalve et de sa maîtresse Zuléma vf croissant, suivant les principes, jusqu'au dénouement , qui satisfait le lecteur ; il y a dans le style de l'élégance et de la noblesse ; je citerai un de ces tableaux où l'on remarquera de l'expression , et je ferai observer en même temps qu'il est de ceux où l'auteur a su éviter la ressemblance avec ce que nous connaissons. En voilà sans doute assez pour Éaire voir que l'ouvrage est estimable , considéré sous le rapport des principes que l'auteur a suivis, et des efforts qu'il a pu faire. Entrons dans quelques détails.
Gonzalve , le héros de l'Espagne , est amouremc
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de Zuléma , fille de Mulej -Hassem , père de Boabdil , rai de Grenade : cette ville est as^égée par Ferdinand et Isabelle , et Gonzalve, dans une attaque , a pénétré ( sans que Ton explique trop comment) jusque dans l'intérieur de cette ville ^ que l'on nous représente comme très-bien fortifiée. Tout pliait devant lui , quand il aperçoit Zuléma éperdue sur les marches du palais , et qui semble implorer la protection du ciel et la pitié du vainqueur. Attendri à cette vue, il suspend le carnage , il s'éloigne lentement , et remporte an. fond du cœur l'image de la princesse. Quelque temps après , il se trouve ( par une suite d'événemens qu'il serait trop long de détailler ) à portée de délivrer Zuléma, qu'un prince africain, Alamar, a fait enlever. Gonzalve, en Tarracbant à ses ravisseurs , reçoit plusieurs blessures qui le mettent en danger de perdre la vie ; mais la princesse qu H' a sauvée le fait transporter à M alaga , ville de sa dépendance, et lui prodigue, sans le connaître encore , tous les soins qu'elle doit à son libérateur. Elle le croit de la même nation et de la mêmereligion qu'elle , parce qu'il était vêtu d'un habit maure quand il l'a rencontrée. Elle l'aime déjà y. comme on peut bien s'y attendre; elle lui fait,, pendant sa maladie, le récit de tout ce qui lui est' arrivé depuis sa naissance , et dans ce récit se trouve naturellement amené tout ce qu'il faut que le lecteur sache de ce qui a précédé le moment où^
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'Commence l'ouvrage. Cette manière d'entrer clans son sujet par le milieu est conforme à l'usage et aux règles, malgré la bonne plaisanterie d'Hamilton. Bélier y mon ami^ commence par le commencement-y ce qui n'est pas une loi pour l'épopée. Gonzalve , en écoutant le récit de Zuléma , a le double plaisir de s'apercevoir qu'elle n'a encore aimé personne, et d'entendre ses louanges et sa renommée par la bouche de l'objet qu'il aime. Tout cela est bien arrangé; mais il faut avouer .aussi que tout cela se trouve dans la plupart des ^ands romans du dernier siècle, où ces mêmes ressorts sont fréquemment employés; et de plus, la situation de Gonzalve avec Zuléma , quoique intéressante, l'est beaucoup moins, et surtout est bien moins originale que celle de Gonzalve de l'jexcellent roman de Zaïdcy de madame de La [Fayette. Ceux qui voudront comparer ont une hélle occasion de relire ce charmant ouvrage.
En continuant d'examiner les autres situations, je suis forcé de les reconnaître pour les mêmes que j'ai vues souvent ailleurs. Si le roi de Grenade , Boabdil , épris de Zoraïde , ne lui laisse que cette cruelle alternative , ou de l'épouser , ou de voir périr Abenhamet son amant; si Gonzalve, pressé par l'honneur et le devoir d'aller combattre le prince Almanzor , est retenu par les larmes de Zuléma , sœur de ce prince , et menacé de perdre la sœur en combattant le frère ; si Zuléma descend
FLORIAN. GÔN2ALVE DE CORDOUE
dans le cachot où est renfermé Gonzalve , et lui porte du poison pour le dérober aux bourreaux et pour mourir avec lui , toutes ces situations , et tant d'autres semblables, ne sont-elles pas connues? Quelques variations dans les circonstances peuvent-elles les faire paraître nouvelles ? Non : il n'y a que la poésie qui puisse alors tenir lieu d'invention , et rajeunir ce qui est usé. Quelle aventure est, au fond, plus commune que les amours de Henri IV et de Gabrielle dans la Henriade ? Otez les vers , il ne restera rien ; mais ces vers sontpleins de charmes , et tous les amateurs savent par cœur le neuvième chant de la Henriade.
Que sera-ce des descriptions qui sont de. nature à revenir souvent, celles des batailles, des assauts, des combats particuliers ? C'est là que se fait sentir encore davantage le besoin de la poésie. Après Homère , Virgile , le Tasse , Voltaire , un poëte peut colorier encore une bataille, un assaut, uh combat , et s'approprier le tableau par les couleurs qu'il y emploiera. Mais le prosateur, comment fera-t-il? La poésie, qui est un art, a des ressources infinies pour les artistes ; niais la prose n'est qu'un langage, et ses ressources sont infiniment bornées.
L'auteur est plus heureux quand son sujet lui permet d'échapper à la comparaison. On lit avee plaisir cette description d'un combat de taureaux : i< Au milieu du camp est un vaste cirque , envi-
3lO COURS DE UTTÉBATXmE.
Il ronné de nombreux gradins : c'est là que Tau- » guste reiue j habile dans cet art si doux de gagner » les cœurs de son peuple en s'occnpant de ses j» plaisirs y invite souvent ses guerriers au spec- » tade le plus chéri des Espagnols. Là les jeunes » che& j sans cuirasse , vêtus d'un simple habit de » soie y armés seulement d'une knce ^ viennent sur H de rapides coursiers attaquer et vaincre des m taureaux sauvages. Des soldats à pied, plus » légers encore, les ckeveux enveloppés dans n des réseaux , tiennent d'une main un voile de » pourpre , de l'autre des flèches aiguës. Un alcade » proclame la loi de ne secourir aucun combat- ». tant, de ne l^ir laisser d'autres armes que la » lance pour immoler, le voile de pourpre pour m se défendre. Les rois, entourés de leur cour. Il président à ces jeux sanglans; et l'armée entièie 1^ occupant les immenses amphithéâtres , témoigne • par des cris de joie , par des tiiansports de plain sir et d'ivresse, quel est son amour effréné pour 41 ces antiques combats.
» Le signal se donne, la barrière s'ouvre, le » taureau s'élance au milieu du cirque; mais, an » brait de mille £infares, aux cris, à la vue des » spectateurs , il s'arrête inquiet et troublé : ses » naseaux fument ; ses r^ards brûlans errent sur "9 les amphithéâtres : il semble également en » proie à la surprise , à la fiireur. Tout à coup ^» il se précipite sur un cavalier qui le blesse et fiiit
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w rapidement à l'autre bout : le taureau s irrite , » le poursuit de près» frappe à coups redoublés » la terre , et fond sur le vcùle éclatant que lui » présente un combattant à pied. L'adroit Espa- » gnol p dans le même instant » éyite à la fois sa » rencontre» suspend à ses cornes le voile léger, » et lui darde une flèche aiguë , qui de nouveau » fait couler son sang. Percé bientôt de toutes les m lances» blessé de ces traits pénétrans dont le fer » courbé reste dans la plaie » Tanimal bondit » dans Tarène » pousse d'horribles mugissemens » » s'agite en parcourant le cirque » secoue les flèches » nombreuses enfoncées dans son large cou » fidt » voler ensemble les cailloux broyés, les lamn beaux de pourpre sanglans» les flots d'écume » rougie» et tombe enfin épuisé d'efibrts, déco- » 1ère et de douleur.
» Ce fut dans un de ces combats que le témé- » raire Cortez pensa terminer une vie destinée n à de si grands exploits. Brûlant de se signaltfr » aux jeux de sa belle Mendoze, qui depuis long- » temps possède son cœur» Cortez» sur un an- » dalous» blessait et fuyait un taureau furieux. V Malgré le péril dont il est menacé » le jeune » amant regarde toujours la beauté qui toujours » l'occupe » lorsqu'il voit tomber dans l'arène fe » fleur d'oranger qui parait son sein. Cortes se » précipite à terre» court» se baisse; et le tani- « reau vole» il va firapper Timprud^it Cortes..».
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» ' Un cri de Séraphine l'avertit. Cortez , sans quit- 9 ter la fleur, dirige d'un œil sûr sa lance à Vépaule T» de l'animal , qu'il jette expirant sur le sable. » ^ Ce récit est vif et animé , et le trait de Cortez caractérise heureusemeilt la galanterie courageuse des chevaliers espagnols. Mais observez surtout que ce qui assure TefiFet de ce morceau ,' c'est que là peinture est neuve , et que nous ne l'avions vue * dans aucun poëme. Au reste , si nos chevaliers français ne se battent pas contre des taureaux , . ils se battent quelquefois entre eux , et l'un d'eux , qui joue aujourd'hui un assez grand rôle , donna dans un de ces combats un exemple fort singu* lier de cette intrépidité tranquille qui semble se jouer avec le danger. Forcé de tirer l'épée contre un de ses camarades, sur la place d'armes, il te* nait alors par hasard une rose entre ses lèvres ; die, tombe : l'officier français , sans cesser de se battre d'une main, de l'autre ramasse sa rose. Ce sang-froid a bien de la grâce, et sa maîtresse n'était pas là.
M. de Florian s'est fait une loi de commencer chacun des hvres de son Gonzalve par une espèce de prologue; mais il n'a pas songé, en voulant xadter l'Arioste, à la différence des genres. Le piquant de ces prologues de l'Arioste tient au ton badin , délicat , naïf, familier, qu'il est autorisé à prendre par le dessein et la nature de son poëme; mais quel attrait peuvent avoir des lieux cooi'*
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muns de morale /toujours grayement sentencîeiur, parce que le ton de l'ouvrage l'exige? Ces morceaux y on ne peut le dissimuler, sont d'une monotonie mortelle, a Le plus grand, le plus heureux )).des rois, celui que la victoire et la fortune ont )) comblé de leurs faveurs, celui qui rassemble » autour de son trône tout l'éclat, toutes les jouis- » sances de la gloire, manque du bonheur le plus » pur, le plus cher pour une âme tendre, de la » certitude d'être aimé. Les homi^iages qu'on lui » prodigue, les louanges dont on l'accable, la » fidéhté même qu'on lui témoigne, espèrent une » récompense : ce n*est pas à lui, c'est à son rang » que l'intérêt adresse des vœux. Cette seule idée » vient flétrir son âme; une juste défiance se mêle » aux sentimens doux de son cœur : malheureux » de pouvoir tout payer, il doit penser qu'on ne » lui donne rien. »
D'abord , il eût fallu restreindre la généraUté trop absolue de cette proposition : elle n'est vraie que des rois qui n'ont pas su mériter un ami ; le serait-elle de Henri IV, de Trajan, de Titus, de Marc-Aurèle? Mais ce qui fait le plus de peine, c'est de voir que des idées si communes et si re^ battues forment l'exorde d'un livre , et que l'auteur semble en avoir fait un morceau de marque, par la place où il l'a mis. Tous les autres sont du même ton , et ne sont guère plus saillans : il fallait ou les supprimer, ou les faire tout autrement.
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L'auteur parait aiioir senti lui-même le vide d'idées dans ces morceaux, car il veut souvent les relever par la tournure ; mais alors il donne dans la redierche et Tafiectation, qui d'ailleurs est un défaut rare cliez lui. Il vent, par exemple , dans le début du dixième livre, comparer les jouissances de Tamour et celles de Tamitié. « Les pleurs 1» de l'amitié y dit-il, sont plus doux... L'amour se » dérobe aux regards...; l'amitié se jdait au con- » traire à se montrer aux yeux des mortels , etc. » Mais ces idées naissent-elles les unes des autres? Si l'amour heureux ne verse des pieurs que dans le sein de l'objet aimé , s'ensuit-U que ces pleurs soient moins doux ? « L'amitié , aussi délicate et » plus courageuse, ne craint pas de révéler ses » peines et ses jouissances, etc. » Est-ce donc faute de délicatesse et de courage que l'amour cache les siennes? L'auteur s'est égaré dans ses idées en les subtilisant.
Ces prologues offrent d'autres défauts de justesse quand on les applique au sujet ou ils se rapportent dans l'intention de l'auteur. Zuléma croit que Gonzalve, son amant, a tué son firëre Âlmanzor : Gonzalve, en prison, ne peut la détromper. Là-dessus l'auteur nous dit , dans l'exorde du neuvième chant : « Qu'importent au véritable amant » les vaines louanges, les hommages, les respecta » du monde entier? G*est le suffrage de son » amante, c'est son estime dont il a besoin; sans
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n cette estime, il n'est pas sorde mériter la sienne » propre, n Mais Zuléma est convenue elle-même <[ue GonzalTe ne pcavait , sans manquer à llion^ neur et au devoir, refuser le combat contre Almanzor qui Ta défié. Elle lui montre tout son désespoir, la crainte de perdre son frère par les mains de son amant; elle déteste ce combat; mais il ne peut, dans aucun cas, perdre son es^ time ni la sienne propre. Ce prologue , qui est fondé tout entier sur cette idée, porte donc absolument à faux.
Je ne chicanerai point Tauteur sur quelques endroits où la vraisemblance pouvait être mieux ménagée; mais, à Tégard de la diction, conmae il «st du petit nombre de ceux qui écrivent en général avec pureté , et qui se sont préservés de la contagion , j'oserai lui faire observer que, surtout en qualité d*académicien, il aurait dû soigner plus sévèrement son style.
« 0 vous , généreux Espagnols , peuple vaillant » et magnanime, dont les amans passionnés ser- » viront toujours de modèles aux cœurs sensibles f » Cette construction n*est point du tout française : Us amans passionnés des Espagnols ne peut se dire pour signifier ceux des Espagnols qui sont amans pasnonnés; cette particule dont , qui exprime le génitif, est donc très-mal placée; il était indispensable de construire la phrase autrement.
« Isabelle marche le front élevé, appujée sur
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» sa vertu. » Le pronom sa gâte tout, parce qu'il fait de la vertu une qualité personnelle de la reine. Pour que la figure exprimée par ce mot , appuyée y fût juste, il fallait que la vertu pût être personnifiée : elle ne Test pas dè^ que c'est lat- 1 tribut moral dlsabelle. C'est une faute très-commune , et Tune des plus légères que Ion conmiette aujourd'hui; mais je parle à un homme qui sait écrire et qui m'entendra.
« Leurs cœurs (ceux de Gonzalve et de Lara)... » tremblaient j902/r les moindres hasards qui pou- » vaieat menacer leur ami. ».... Cette phrase est incorrecte de plus d'une manière : d'abord on ne tremble point pour les hasards ; on tremble des hasards , et on tremble pour celui qui va s'y exposer. De plus y cette expression , leur ami, déâgne, en rigueur grammaticale, une troisième personne, amie de Gonzalve et de Lara; et l'auteur veut dire au contraire que ces deux amis tremblent l'un pour l'autre des dangers que chacun d'eux peut courir. La réciprocité n est point ei^rimée , elle devait l'être.
Ces fautes se trouvent dans le premier livre, et, en le parcourant, je tombe sur un endroit qui va rendre bien palpable ce vice capital dont je parlais tout à l'heure, de redire Ëdbleipent en prose ce qui a été dit supérieurement en vers : c'est une tempête. « Les étoiles ont disparu , la » lune a perdu sa lumière; ses rayons ne percent
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» qu à peine le voile sombre qui renvironne. Des 7> nuages amoncelés s'avancent du côté du midi , » les ténèbres marchent avec eux ; un souffle lé- » ger et rapide ride la surface des eaux, les vents » impétueux le suivent ; une profonde nuit couvre » les ondes; les éclairs déchirent la nue; le ton- » nerre mugit au loin, son bruit redouble, la 9 foudre approche; les flots s'élèvent en bouillon» )) nant; les aquilons sifflent, se heurtent; les va^^ » gués montent jusqu'aux cieux; et la barque, » tantôt suspendue sur une montagne écumante, » tantôt précipitée dans l'abime, touche au même )) instant les nuages et le sable profond des mers. »
J'oserai le demander à l'auteur lui-même , y a-t-il une seule de ces expressions , une de ces phrases qui n'ait été employée par tous les poètes qui ont décrit des tempêtes bien ou mal ? Et où est donc le mérite d'une prose qui ne contient que des lambeaux de tous les vers connus? Voilà pourtant ce qu'est continuellement la prose qu'on appelle poétique. Je reviens aux incorrections du style.
« Elle n'ose exiger de lui qu'il ménagera ses
» jours. » Ce futur indicatif , après le que entre
deux verbes , est un solécisme. On ne dit point ,
j'exige que vous ferez telle chose, mais que vous
fassiez. Le subjonctif est de règle absolue.
« Elle tombe sans sentiment parmi les pieds « des chevaux. » Cette phrase ne peut passer en aucune manière ; il fallait dire sous les pieds oa
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entre les pieds : on ne dit pas -plus parmi les jneéb que parmi les mains.
On peut relever aussi quelques finîtes de goût. y<nci un exemple de cette exagération de pensées, par laquelle on cherche quelquefms à suppléer , dans cette espèce de prose , la force de la poésie. « Ils ne s'estimaient , à leurs propres yeux , que » par les vertus de celui qu'ils aimaient : â Lara » connaissait Y orgueil, c'était en parlant de Gon-^ » zalve ; si Gonzalve cessait (ïétre modeste , c'é-
» tait en racontant les exploits de Lara Leurs
» plus secrètes pensées étaient un poids au-dessus » de leurs forces , dont ils couraient se délivrer » en se les communiquant. » Tout ce morceau me parait forcé. Comment le plaisir que l'on goûte à louer son ami peut-il être de V orgueil ? et surtout comment peut-on blesser la modestie en racontant les exploits d'un autre? Il est très-naturel de n'avoir guère de pensées secrètes pour un ami ; mais^ ce n'est point qu elles soient un poids au-dessus des forces de l'dme , c'est que leur communication est un épanchement naturel , qui est un des plaisirs de l'amitié : on ne les confie point parce qu'elles oppressent , mais par la douce habitude de tout dire.
Z uléma dit , en parlant d'une déclaration d'amour que lui avait faite Alamar : «(Incapable de ce » respect tendre, de cette délicate timidité qui » rendent contagieux l'amour. » Je ne sais si je
me trompe, mais il me semble que ce mc^ de contagieux, qui offîre une idée désagréable , peut se trouver sous la plume d'un moraliste qui parle de Tamour, mais non pas dans la bouche d'une femme qui aime : c'est peut*étre un scirupule peu fondé ; les femmes en jugeront.
L'auteur dit d'un héros blessé : Le front cou-vert de cette pâleur y fard de la gloire et des hé^ ros. J'av<Mie que cette pâleur, fard de la gloire y ne me parait qu'une expression recfaerdiée : la gloire n'a pas besoin àefard quelconque , et fard se prend toujours en mauvaise part.
Zuléma écrit à Gonzalve son amant pour l'en» gager à venir délivrer son père enfermé avec die dans un cachot. «Mon cœur ne sera point ta ré^ » compense ; je ne le donne pas deux fois : ma )) main pourra seule acquitter ce que tu feras pour » mon père.» Je ne le donne pas deux fois est un jeu d'esprit fort déplacé, pour dire qu'elle ne peut donner k Gonzalve un cœur qui depuis long-^ temps est à lui : on sait que donner son cœur deux fois s'entend tout différemment , et signifie donner son ccxnir successivement à deux personnes : ce n'est pas dans la àtuation de Zuléma qu'on se permet de ces abus d'esprit.
Alamar^ ennemi furieux de Gonzalve , s'écrie ^ en s armant pour aller le combattre : « Je cousr » punir, exterminer le détestable...» // ne pemÈ yi achever i sa colère ne lui permet pas de pso-i
9 noncer îe nom qu'il abhorre. » Je croîs cette réticence déplacée : on a toujours la force de prononcer fe nom de ce qu'on aime ou de ce qu'on hait.
Gonzalve est précédé d'un Précis historique sur les Maures, f excellent morceau, où il y a de la méthode, du choix, du jugement; où l'auteur sait se resserrer sans sécheresse , et quelquefois s'étendre à propos , de manière à montrer qu'il connaît le style de l'histoire , qu'il sait écrire , raconter et réfléchir. Ce précis fait mieux connaître les Maures qu'aucun autre des livres qu'on a faits sur cette intéressante nation. Ce seul morceau suffirait pour faire désirer l'acquisition de l'ouvrage de M. de Florian à ceux qui lisent pour s'instruire , et qui veulent trouver le plaisir avec l'instruction. Je ne serais pas surpris que bien des lecteurs le préférassent , ainsi que moi , à GoU" zalve y ni même que M. de Florian fat quelque jour de cet avis. J'ai dit le mien d'autant plus librement , qu il ne peut pas attacher sa réputation à des productions de cette nature. H a des titres littéraires connus et appréciés. Sa Galatée est la plus jolie pastorale que nous ayons dans notre langue , et c'est jusqu'ici tout ce qui nous reste d'un genre épuisé autrefois , et depuis long-temps oubhé. Ses petites comédies du Théâtre Italien se sont fait remarquer par un caractère de délicatesse et de finesse qui n'exclut pas le naturel. Ses
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contes en vers sont pleins d'esprit , d'agrément et d'élégance. Ce que nous connaissons de ses fables nous promet un recueil d'un mérite peu commun. Avec tant de moyens pour réussir dans la bonne littérature , il peut renoncer à la prose poétiijue. En mon particulier, je l'en conjure par tout Tîntérét que je prends à ses talens , et par raversîon que j'ai toujours eue pour ce genre si malheureu* sèment facile : il peut être sûr que Cette aversion est insurmontable , puisque ni Gonzahe ni Numa n'ont pu m'en guénr.
Sur les Nouvelles nouvelles , par M, de Floriait.
Ces Nouvelles , au nombre de six , sont toutes plus ou moins intéressantes. Toutes offrent , ou des situations ^ ou des caractères , ou de la morale ; toutes sont écrites avec soin et élégance ; et l'auteur, en variant le lieu de la scène , varie le ton de ses couleurs. Il nous fait passer d'Angleterre en Italie , de l'Afrique aux Indes , des Alpes au Paraguay; et , en le suivant, on voyage avec un philosophe aimable et avec un honmie sensible..
Des Nouvelles qui composent ce volume, celle que peutrétre bien des gens préféreront, est intitulée Claudine. Le fond en est très-simple : c'est une jeune et intéressante paysanne de la vallée de Chamouny , séduite et abusée par un jeune voyageur anglais qui lui a promis de l'épouser, et
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qui Tabandonne enceinte et délaissée. Contrainte de se dérober à la présence et au courroux d'un père qui ne pardonne pas une faute contre les mœurs ^ dans un pays où elles sont respectées ; réiugiée près d'un bon curé qui cache ^ autaat qu'il peut^ sa faiblesse et son malheur en les consolant , bientôt il ne lui reste plus que cette cruelle alternative 9 de ne revoir jamais la maison paternelle, ou de se séparer de cet enfant , &uit de ses amours , que le père de Claudine ne peut consentir à recevoir chez lui. L'inflexible vieillard ne voit dans cet enfant qu'un monument de scandale, le témoin des erreurs d'une de ses filles , et un mauvais exemple pour l'autre. L'amour maternel l'emporte , et devait l'emporter. L'infortunée Claudine prend un parti courageux : car qui a plus de courage qu'une mère ? Son enfant est en état de la suivre ; elle revêt un habit d'homme , et tout raccoLîtrement de ces petits savoyards qui viennent à Turin , sans autre ressource qu'une sellette et une brosse ; elle vient comme eux dans cette capitale , et associe à sa profession son fil^ Benjamin, qu'elle fait passer pour son petit frère. On s'imagine bien qu'elle y rencontre son séducteur ; mais la reconnaissance se fait avec toutes les convenances du sujet : c'est en le décrottant qu'elle le reconnaît; et sa brosse, qui lui tombe des mains, est ramassée par l'enfant, qui veut continuer l'ouvrage interrompu : c'est un tableau
de Greu&e , ou de Técole flamande. L'Anglais ^ qui a d'abord reconnu Claudine malgré son de» guisement , feint cependant de la prendre pow oe qu'elle Teut paraître ; il lui propose d^ quittes? sa ^sellelte pour se inetire «en service chez lui jl eUe y cwse^t, tet voilà la mèi^ et 1 enfant cbe^ M. BQlton.( c'est le jinoin du ^une Anglais). Claur; dine garde louj^ws le silence , et sa patience et son amour aont à de rudes épreuves ; car Belton a une maîtresse ^ et Claudine , devenue Claude^ porte las lettres y et pleure en secret. Domestiqua chez son amant , et messager chez sa rivale , il est dîfiicile qu'une femaie qui ain^e descende plus haii CEt :SOu£&e davantage. Belton^ dégoûté de cettf maîtresse ( c'était ^une marquise), «n prend un^^ autre : nouvelles angoisses pour la pauvre Claudine. Mais la marquise , outrée de Tinconstancp de Belton et de l'inutilité des efforts qu'elle a fait# pour le ramener, médite une vengeance horrible^ et aposte des scélérats pour l'âssas^jaer. Le fidèle Claude est assez heureux pour défendre et sauver son maître, et reçoit un ooqp ;de poignard dani» la poitrine. On s'attend bien .que le dénoûment approche, et que l'amour et la vertu vont recevoir leur récompense. £n secourant Claudine, Belton retrouve une bague qu'il lui avait donnée, et qu ell^ portait toujours sur son sein ; il se jette à ses ge>» noux , et obtient le pardon de son amante et in main de sa libératrice.
Ce petit conte est charmant , il est plein d'in- ^ térêt et de grâce : il y a de la nouveauté dans les mtuations et dans les détails , sur un fond qui pa* raissait usé. L'auteur suppose que cette histoire est racontée par un de ces habitans des montagnes qui servent de guides aux voyageurs. La simplicité naive du récit ne dément point cette fiction , qui est très-adroite ; car Tétat et le langage du montagnard cominandent naturellement une manière de narrer qui convient très-bien à ce sujet , qu'on ne pouvait mettre en de meilleures mains : aussi le ton de la narration est celui de la bonhomie sans grossièreté, et tout y respire Tintérét de l'innocence et l'attrait des mœurs champêtres. « J'écrivis cette histoire , dit M. de Florian , telle » quePaccardme l'avait dite, sans chercher même » à corriger les fautes de goût et de style que les » connaisseurs doivent y trouver. » Ces connaisseurs seraient donc bien sévères ? Quant à moi , je n'y ai point vu de ces fautes^ et il m'a paru que l'auteur avait montré beaucoup de goût en prenant le style de Paccard.
Une Noiwelle africaine , intitulée SéUco , rappelle un tableau tiré de Y Histoire des Voyages , celui des conquêtes et des cruautés du roi de Dahomay ; car l'Afrique a eu aussi ses conquérans , et peut mettre celui-là au nombre de ses monstres et de ses fléaux. C'est en 1 727 que Truro- Audati ravagea le royaume de Juida , et livra de
FLORIAN. NOU VELUES
vastes contrées à toutes les horreurs du carnage. Ce nègre féroce avait des boucheries de chair hu-maine dont il nourrissait ses soldats anthropopha^. ges. L'imagination est révoltée de cette idée plus^ que la raison : car , dès qu'une fois on fait un métier et une gloire de massacrer des hommes , c'est du moins une sorte d'excuse que de les manger : et le roi de Dahomay eut cette excuse que n'avait pas Attila. Dans cette Nouvelle africaine , l'auteur a dessiné avec énergie des caractères fiers et des mœurs atroces.
Il s'est amusé, dans Valérie, Nouvelle italienne, à rajeunir une espèce de conte de revenant qui depuis long-temps passe pour une histoire réelle : c'est celle d'une femme enterrée comme morte , et qui ressuscite dans les bras d'un amant désespéré , qui est venu la chercher jusque dsgis sa tombe. Elle donne sa main , comme cela est trop juste, à celui qui Ta rendue à la vie; mais son premier mari , qu'elle n'aimait pas, la réclame , et voilà matière à procès. De qui des deux est-elle la femme ? L'autorité du Pape intervient fort à propos , et casse le premier mariage. L'auteur amène fort plaisamment le récit de cette aventure , qu'il met dans la bouche de la femme ressuscitée. Ella a conservé une pâleur habituelle et une mélan« colie silencieuse au milieu d'une société à qui sa résurrection n'est pas connue. On y parle souvent dliistoires de revenans , qui produisent , ou la sur-
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prise , ou Ta teneur , on Tincrédulité , selon les dispositions de ckacins : eile seule écoute tout avec beaucoup de sang*£ra3tly et parait tfoorev tout sâmple ce que tout lé momde troor^e mervcifieax* Enfin , un jour elle leur dit tranqpiillemeat qo^îb ne doivent pae être étonnés des re^renansî, puss^ qu'ils voient en elle une^ retenante, morte depuis dix ans. A ces mots , teut le monde est prêt à prendre la fuite , et ce n'est paS' sans* peine qp'elle parvient à se faire écouter y et à rassurer son au* ditoire après l'avoir effrayé.
La critique trouverait fort peu à redire à la diction de M. de Florian , qui est très-soignée ; mais elle pourrait lui &ire beaucoup d'objections sar ses idées, qui ne sont pas toujours justes. Ce défaut se iSiit sentir surtout dans un conte oriental allégorique et philosophique, quia pour titre Zu&ar: le fond en a été employé bieft des fois dans toutes les^ langues ; ce sont des hommes changés en difiërens animaux, et dont les réeits? et les discours ont pour objet des points de morale et des règles de philosophie pratS^que. Dans ce genre de fiction , comme dans tout apologue , rien n'est plus essenliet que la justesse des résultats, et eeax de l'auteur seraient souvent combattus avec avantage. Zulbar, qui, d'une oonditioa fort obscure*, a été élevé à la di^ité de visir du sultan des Indes , et n'a été disgracié que pour avoir fait son devoir , se plaint de l'injustice des hommes à une fourmi
philosopha, qp'il Feiac€»itre dam* l^:hds desM^^*-: morphoses , et cette fourmi était aupa^rai^afi le Gèsh d'un roi» C'est elle q;ui ùài^ le p€a*aonaage de moraliste y et qui veut prouves à Zulhorqui'il ne doit, s'en prendre qu'à lui de. toua ses malheurs , qui: mer seraient pas arrivés ^ s'il s'était souvenu de: cetteE^ maxime des sa^Sy.qatilJàut cœcher sià (?ûr. Cette* maxime ^ fort conmie et fort aneieniie ^ esH conaoofieï toutes celles du même gsnre ; il &iit hieuise^gairdvr^ d'en, rendre Vapplicatioa générale;, et celle-ci ^ esa^ particulier^ ne tendrais qvlk d«c£)ui?ager lé ta-^ lent et la vertu. Adressez cette maxime k un ambi-tiieux, et vous aurez rabon; mais â. vious l'adres-^ sez à( celui qui n'a jamais songé qu>àsej rendre utile à ses semblables ( et tel estZulbar)], vous aurez^ grand tort^ et vous n'aurez prêché que Fégoïsme;j'aime infinin^ent mieux celui qui dit^ comme Cicéron :
Et sauvons les Romains,, dusscotrils- élxe in^rati.
Yoi]à mon homme ; voilà ïhomaaie: de hb patoas^v
l'homme de l'univers; (H. qui dbiic sexsdt girand^
siln'y avait pasdesingrats? B'aBleurS', les honnane»
j sontr-ils donc toujours injustes!^ Cela niestpas plb»
' vrai que de dire qu'ils sont toujours justesw
. M. de Florian^.dansce méme^^ontev me parafa
donner dans un de ces extrêmes qui sont tbujour»
si loin de ]a raison, et cet endroîi: mérite d!être
remarqué. Voici comment Zulbar rapporte la cause de sa disgrâce.
« L'impunité dont les grands jouissaient leur » avait persuadé que les lois n'étaient pas faites » pour eux. Je saisis l'occasion de les détromper. )» Le magistrat chargé de la police vint m'avertir » un matin que deux jeunes naïres^ ayant pris » querelle la veille avexî un pauvre tisserand , l'a- )) vaient frappé de leur s bambous jusqu'à le laisser » sur la place. Aussitôt j'envoyai chercher les deux » naïres ( ce sont les nobles de l'Inde ) ; j'entendis » l'aveu de leur crime ; je leur montrai la loi qui )> les condamnait j et je les fis livrer aux éléphans. » Cette éclatante justice , dont jamais on n'avait 3) vu d'exemple, indigna toute la cour; mais je » devins l'idole du peuple, qui m'appela son ami , » son père, et ne douta point, parce qu'il me » voj^ait son appui lorsqu'il était attaqué, que je » ne le fusse de même , s'il attaquait à son tour. » Le jour d'après, deux tisserands, ayant pris que- » relie avec un naïre, le frappèrent de leurs bâ- » tons , et le firent expirer sous leurs coups. J'en- » voyai chercher les deux tisserands; j'entendis » l'aveu de leur crime; je leur montrai la loi qui » les condamnait, et je les fis livrer aux éléphans. » Dès cet instant, je devins l'exécration de ce peu- )» pie qui m'avait adoré la veille; une foule im- » mense courut à mon palais • le fer et la flamme » à la main , etc. »
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M, de Florian a-t-il bien réfléclii aux consé quences naturelles et nécessaires de cet étrange et funeste apologue? Il ny en a pas d'autres, A ce n'est que le peuple est absolument incapable d'avoir aucune idée , aucun sentiment de justice; que , s'il n'est pas victime , il devient bourreau , et qu'il ne peut être que l'un ou l'autre. Certes, M. de Florian a trop de raison et d'équité pour #dopter, encore moins pour propager un principe si faux, destructeur de tout ordre social ; c'est proprement calomnier la nature humaine : sans doute* il ne voulait pas le faire, et pourtant il l'a fait; pour peu qu'il veuille y réfléchir , il verra que l'homme n'est point fait ainsi, même parmi ]es dernières classes de la société. Il ne faut pas confondre les erreurs avec les habitudes , ni prendre les fautes pour un système de perversité. Il est trop vrai que la multitude ignorante est facile à égarer , surtout dans un temps de trouble et de licence ; mais c'est précisément dans ce temps-là qu'il est plus dangereux de représenter le peuple comme irrémédiablement dépravé. La nature et Fexpérience prouvent , au contraire , qu'à moins de circonstances extraordinaires le commun des hommes demande , non pas à opprimer , mais à ^ ne pas être opprimé ; que c'est là leur disposition habituelle , par une raison bien simple , c'est que leur intérêt même le leur apprend autant que leur consciencp
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Dhus toat ouvrage cbe ficticm^ i^J^ toujours un •acteur qui a raison^ c'est lui qui est ^interprète des pensées de l'auteur caché sous le persennage : tel est Candréj dans^ la NoiweUe américaine y dont la scène se paase-aa Plauragnaj^. CTesl un jeune Guarani, plein de candanret de Tertu^ élevé par un jé»iite honnête et éclairée Gdui-eit voudrait engager son élève à prendre un état;: Gamine ne^ comprend rien à cette propoHtion : il montre le» plaines immenses du* Paraguay: remplies*- de- tout ce cpie la nature^^ aussi libà*ale que. rîdie, peol;. prodiguer à l'homnoe pouir sa subsistance. Jusque^ là Camiié a; raison ; nmisril en vient à la satire de* fétat civilisé, toujours si Ëicile dans la bouche de* Hionune quon appelle, sauvage; H. pareoxul les différentes professions; il neveid; point être légiste, parce que lesr lois sont mauvaises. Soit; mais je lui aurais répondu r Tu travailleras à en, proposer de meilleuces , cpe l'oie nuançait jamais , ai tous ceuK qui ont èxt bon sens et de la* justice parlaient: comme toi; Il ne vent poii^ du métier de 1b guerre qui lui &it horreur. Je lui aurais ié-> pondu , si j'avais été à la place du jésuite : ^ai. Wreur conmie toi du sang de mes fioàrea; mais* Ibtts les hmamesne. sont pas pénétrés de cette firahternité; 3i ont dos passions qui les raident mécthans^,, et les, sauvages mânes, qui ne font pas un métier de la guerre pourtant. Les peuples civilisés la font avec plus d*art , et même les- peur
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ple& libres se massacrent comme les autres eu bataille rangée ,, parce que les peuples ont des pas* siong tout comme les rois. Xespëre que cette ra§e insensée diminuera à mesure que les nations se»» ront plus éclairées;, mais ) en attendant,. il faut tâcher de n'être la proie de personne ; et tant qu'il y aura des loups», il faut se garder de la morale des mout(U[)s«
Cauûri ne veut pas non plus du commerce. B commence pourtant par en faire l'éloge, niais il ajoute : « J'ai vu que les plus honnêtes négodans » ne se faisaient pas de scrupule de porter aux » sauvages des armes meurtrières , de les enivrer » de liqueurs fortes y pour conclure des marchés » plus avantageux ; enfin , je les ai vus amener ici » des Africains, qu'ils exposaien,^ sur la place >i comme des bêtes de somme. Vendre des homi- » mes, mon père! cela s'appelle le commerce! )»• Mon ami , je ne serai point ccoanmerçant...» Mal- » donado ( c'est le nom du jésuite ) ne trouvait » rien à répondre à sên Jeune philosophe. U » convenait que le disciple avait surpassé le mai^ » tre, etc.»
Quand l'auteur qui raconte s'exprime ainsi, il est clair ^'il est de Yavis de celui qu-il Êiit parler. J'avoue, moi , que je n?en suis podnt, et que.,, si te jésuite ne trouve rien à répondre j c'est qua|i^ paremment il ne le veut pas. Rieisk o'était plus aôsé qu6 de répondre k Gamine ; Me» amig tl»
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prends l'abus pour la chose. Tu raisonnerais juste, si, pour être commerçant, il fallait absolument rendre des hommes aux Européens, ou de la poudre à canon aux sauvages; mais comme rien ne t'y oblige, et que tu avoues toi-même que le conirmerce est bienfaisant de sa nature, et la source d'une quantité de biens et d'avantages pour les nations , je ne vois pas comment tu peux conclure de ce qu'il y a des commerçans malhonnêtes que tu ne seras pas un commerçant honnête. Gela n'est pas conséquent , mon ami , et ici ta logique est en défaut.
L'auteur , qui a quelques obligations à la littérature espagnole, dont il a su tirer encore des richesses oubliées , pousse , ce me semble , la reconnaissance un peu trop loin , et jusqu'à la partialité, dans une conversation établie entre un Espagnol et lui sur les reproches que les deux nations peuvent se faire réciproquement. Aux cruautés commises dans le Nouveau-Monde, l'Espagnol oppose nos guerres civiles et la Saint-Barthélemi; il conclut : « Ne nous reprochons rien , nous sommes » tous des barbares. » Cela est vrai ; mais je ne laisserais pas ainsi passer tout-à-fait une conclusion qui tend à une égalité de crimes. Je dirais à l'Espagnol : Je consens que vous mettiez notre Saint-Barthélemi en compensation avec vos mas* sacres en Amérique; mais il reste un petit article dont vous ne parlez pas , l'inquisition , qui dure
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depuis trois cents ans. Songez-vous ce que c'est que Tinquisition aux yeux ae quiconque a lu et n'est pas Espagnol ? Je vous en demande pardon ; mais pour ce qui est de l'inquisition , il n'y a point de balance à établir, quand vous mettriez ensemble tous les crimes de l'univers.
Plus M. de Florian est accoutumé à écrire avec élégance , plus on est autorisé à lui indiquer quelques taches légères qu'il peut faire disparaître aisément. « Les deux amans , certains ïun de Vau-- » tre , etc. » Il y a ici impropriété de termes : il fallait dire sûrs au lieu de certains. On est cer^ tain d'une chose; on est sûr d'une personne.
Ailleurs, en parlant du besoin qu'ont des âmes douces de s'unir à une autre âme , il ajoute : « C'est » le lierre qui , sans son appui , tombe et sèche » dans la poussière; mais qui^ s'attachant au » chêne , s'élève avec lui verdoyant. » S'élès^e i^erdojant commencerait fort bien un vers, et finit mal une phrase; mais ce n est pas cela qui me ferait retrancher la comparaison; c'est qu'elle est jtrop usée : quand certaines figures et certaines ex- Ipressions sont devenues trop communes, il faut fies laisser aux écrivains vulgaires. Ce tout là de petites corrections à faire dans les éditions subsé-* quentes que ne peut manquer d'avoir cet ouvrage, dont la lecture est si agréable.
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CHAPITRE IV
LITTÉBATURB MÉLÉB.
FRAGMENS
Sur un oui>rage intitulé : Lettres sur Torigine desSoiencea , et sur celle des Peuples de l'Asie, adressées à M. de P^olCaire, par M. Baillt.
M. Bailly, dans son excellente Histoire de VAs-tronomie ancienne ^ avait parlé d'un peuple détruit et oublié, qui devait avoir précédé et éclairé les plus anciens peuples connus. Dans son hypothèse , la lumière des sciences et de la philosopliie semblait être descendue du nord de l'Asie, ou du moins avoir brillé sous le paraUèle du cînqnôndème degré , avant de s'étendre dans Knde €t dans la Chàldée. Suivant ce système paradoxal , rOrient, à qui nous nous croyons redevables de toutes les connaissances primitives, n'aurait été que le dépositaire et l'héritier des arts et des sciences , recueillis par degrés et par parties , au lieu d'en être l'inventeur et le père. Les lettres nou- Wles ne sont que le développement de c^tte
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hypothèse. Elles soirt adressées k M. de VokcSre , qui avait combattu l'opiniop de l'auteur, dans quelques lettres particulières , avec toute la poK-* tesse et ragrément qu'il gavait mettre dans la discussion. Ses réponses ont donné lieu à M. BcdUy de détailler avec plus d'étendue les motifs de probabilité qui paraissent enfin avoir conduit M. de Voltaire à convenir que cette opinion n'est point dénuée de vraisemblance.
Toute la dialectique de l'auteur paraît se réduire à fixer le principe d'unité qui a dû produire les rapports Irappans et nombreux qu'on observe entre les nations dispersées sur les différentes latitudes y et ,à des distances qui semblent exclure la communication. Ce principe d'unité , c'est l'existence d'un peuple primitif, qu'il place dans la Tartarie orientale, et qu'il suppose avoir été détruit par une de ces grandes révolutions physiques dont notre fragile univers a dû plus d'une fois être le théâtre. Quant à ses preuves , il en donne lui-même le précis dans un endroit de son livre , ^et nous ne pouvons mieux faire que d'offrir au lecteur cette espèce de résumé , ne pouvant, dans sios étroites limites, suivre la marche de l'auteur.
« Nous avons trouvé , dit-il , le même esprit et 1» les mêmes idées dans un grand nombre de fêtes « antiques de différens peuples; partout la fiction • de l'âge d'ox et le souvenir du déluge ; partout 01 :1e ménoie caractère de superstition et de febles;
» des traditions uniformes y des institutions astro- » nomiques, qui supposent des progrès sem- » blables dans la science ; des institutions civiles p pour la chronologie et la règle du temps , dé- » rivées de la même source et absolument iden- » tiques; un système de musique entier et suivi, » dont les deux moitiés, séparées par les révolu- » tions des choses humaines , ont été portées aux » deux extrémités du globe ; une mesure primi- » tive qm existe encore partout en Asie , par elle- » même ou par ses composés , qui fut liée à une )» détermination très-ancienne et très-exacte de la )) grandeur du globe; un même législateur pour » les sciences, les arts, la religion; les mêmes yt systèmes de physique et de théologie; la même » marche d'idées pour fonder les uns sur la cor- » ruption des autres , et pour ne présenter, dans » les principes moraux , dans les idées religieuses ^ » que des systèmes de physique oubliés et dé- » truits ; enfin , des traces partout conservées de I» Tignorance qui succède à la lumière. »
Ce dernier résultat est celui qui contient précir* sèment le système de Tauteur. C'est sous ce point de vue qu'il envisage tous les objets. En suivant les études et les institutions des peuples policés , depuis leur origine connue, il n'y trouve point les premiers efforts de l'ignorance naturelle, qui fait quelques pas vers l'instiniction ; il n'y voit que des réminiscences vagues, des traces confuses, des
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traditions imparfaites, des débris rassemblés; et il faut avouer que les faits se prêtent souvent à ses inductions d'une manière très-spécieuse. Au reste , cette ingénieuse hypothèse parait empruntée en partie d'un livre fort savant et fort obscur, intitulé V Antiquité dévoilée ^ où l'on s'efforce de prouver que , chez tous les peuples, les coutumes et les cérémonies religieuses prouvent le souvenir d'une antique révolution qui a bouleversé le globe.
Quelque parti qu'on prenne sur les opinions de Fauteur, on ne peut nier que son ouvrage ne soit celui d'un homme aussi distingué par son esprit que par ses connaissances , qm a de l'agrément et de l'imagination dans le style, ce qui doit plaire à ceux même qui ne seront pas de son avis. Depuis que les savans demandeijlt à la nature son secret, qu'elle ne veut pas dire, chacun s*est fait tour à tour l'interprète de son silence. Mais, parmi les commentaires plus ou moins heureux, estimons ceux qui , sans nous mettre d'accord sur le premier principe , mêlent à leurs hypothèses incertaines une foule de vérités particulières, et joignent l'amusement à l'instruction. La philosophie a ses fables comme la morale : elles sont bonnes quand elles font penser.
Remarquons encore qu'une des preuves de nos
progrès, c'est cette foule de livres agréables sur
les matières abstraites , que le jargon scientifique
rendit souvent inaccessibles au plus grand nombre
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4es le^Deucst». Bien, na plus eontmlmé^ à vé^gmàm le dé5ii: dei saostcoire» Ge^ a!®! ]^ ^'U £iîlli9 moins dp j^eijae» et de tca^w» ^*aatFefirô< pauv jl^énétxer daiusile SGau:tuaii:e;de I9 sdasce^ loaia di» moins Qa ne ywt plvs si» la seuU« des. moostaes^ ^i s j jiréseojtaâenl; ea. époniFaïUbail,^ et Ton. pieut caiiseï: sous les. poiAiqueB amc àss homme» dm bonne compagnie*.
WQtice hùtonq^ue «cr La P^acb en sur ses^iorks^
Il était né ea. 1767.,, et mourut au' conuuenyae^ ment de? 1 793^. H s'appelait le dojen des, gpns d& Isttres y et dans les. def nières. aimées^ da sa» via il ne. sigpait pas autrement ;; sur <|uoi on a dit ^il se faisait le doj^en diua coups dontiIa'était,pafi..B peutêtre utile de £ûfe ¥oir comment.cet JboamBfi^ sans talent, sana^cspjdt^, sans; coanaissajauQos.,^ saou» savoir nciême, éa:ire, en français., parvint cepen* dant.à une socte de. fortune dans lealetti:es;,j[«nff» tends fiwtune d'argent,. a!est la sei;de. cjfCSL put &ire. Ua petit précisa à ce* suj^ peut fôuroir un article' à des Mâsioines sur Vétsut. des^ lettrisa dans Tancienr gouv^nement; et un. aperjgnii criticpe. sw ses Tolumineux ouvrage prou^^^era^ce.^^ j/s vicsas^ de dire de ce prétendu. Nestor de U^UttéMiare.
A Tâge de sept ans,, oa Kenvoya an Calais?„ où il était né , à Saint-Omer ^ pouv y étudier dans un^GoUége de jésuites anglais, espèce de^aépunaÎBfr
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qui était enf possessieiF dé' fi>UCTMrdis prédièaflér et ctè» mimoimaiiie» av parti- cnAnliq^ ^jf^mhbite d'^n^etenrei && n&jmrhSfÊ fpjtère qu^kiijgls» dafis^ oette» naÎBcm. VjB' jèmie litranie apprit' âbnercefiDe> kraiga^ de' fa" niâfiiéFa>i» plbi» sosre pcmr^ h Lienv savoir, c^st-JM&e»^ « lar paribBt tfonalèai jours ;^ wms^ en- même HeimpBr 3 cb^a^^rit à bièm la» sieuffr, qa'ao sor^cle' ce^ coHlé^^, ft^ ViTge dbr dtefi-sepe ao», il^ fiiÈ (dé soii aveu y ^ligé dé' se? raoMitm* à< Tétude de sa» Ilsingue matem^fe", ^'îfî at^aiY oubUée. H fitnt croire^ qu^l ne fit pas" de* grasds' ptregrès^ àsans^ eetfie étude ; car ^ a^ éerit toute sa vî» le irançaisr ccmniie parlent ceux q[» en ignorent Ibs premiers priscipiesi A» peste, cel^ ignorance ne lui* fitf amena i»T% r qii^iimpeFte' dir satoii* sa kngue lorsquW nV pa» de talénlr peur écrire ? Mais- là oonBaiesaiioe* dfe ]Jkii^ai9' fut le' cause de s» petit» fertone.
Il était aloFTS' fort Bare, mâsie pâma l^s' gess de lettres^ d'étudiepceWe langue; ▼d)ti»re' fu(r Ifrr paremier qi» }» mit à^te- medé : le» iMtpm sterlbêh Jlnglètis, qui- parurenù e» 179?, B^iMFateiit pes^ besoin; Am brait qu^efieGh &re»t per \m irAcnV» persécHtim» qu'dlts attâpèfrent h llWteur ; it suflk sait, poun Wftiire lire spvi^ment, de k fimle dM détaifer ciirievR ei newreaisr sur i&s jèa» célHtaiMi éeriTaiaeiaoKg^i», sur SlmLe^eave, IMKltoR , Pôpe>l Addismi y liOcke*, Cbngrève, Wicherley , et de* lii taogmaoer éàgivoiis et pispNOitr de qttdbcpies m»t*-
ceaux de traduction de ces divers auteurs , alors fort peu connus en France , et que bientôt , grâce à lui, tout le monde voulut connaître. Cest cette curiosité nouvelle qui contribua le plus à fiûre accueillir la faible traduction de V Essai sur t hommes par Tabbé Duresnel , et celle du Paradis perdu , par Dupré. de Saint - Maur ; et leur procura d'àl>ord un succès fort au-dessus de leur mérite , au point que cette version du poëme de Milton » eu prose fort médiocre , parut un titre suffisant pour faire entrer l'auteur à l'Académie française.
La Place profita de ces circonstances pour rîs^ quer, en 1746, de faire jouer une Fenise sauvée, assez fidèlement traduite d'Otwai. Le fond du sujet était heureux et tragique, et avait fourni à La Fosse son ManHus, Tune des meilleures pièces du second rang, et à laquelle il ne manque, pour être du premier, que le style de Racine ou de Voltaire. Mais il y avait long-temps qu'on n'avait joué ce Manlius : on annonça Ferdse sauvée 4)omme un ouvrage absolument anglais; et en «effet l'auteur n'avait retranché que les épisodes et les disparates grossières qu'alors le moindre écolier était en état de rejeter, et que le goût du public, qui n'était pas encore corrompu, n'aurait pu supporter. Cette espèce de nouveauté, recommandée à l'indulgence par un compliment que récita un acteur aimé (Roselli), présentée comme le coup d'essai d'un jeune homme; cette éoerj^
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brute de la tragédie anglaise , faite pour piquer la curiosité à une époque où tout ce qui était anglais commençait à être de mode ; tous ces motifs réunis firent adopter avec complaisance sur le théâtre de Paris cet avorton du théâtre de Londres; et Pemse sauvée , malgré Tincorrectioii et la faiblesse du style ^ malgré des fautes de toute espèce , eut une réussite passagère , et bien passagère , car ce ne fut que quarante ans après que l'auteur, persuadé qu'i7 avait fait un bon ouvrage (comme il le dit lui-même), obtint malheureusement, à force de sollicitations, qu'on remit au théâtre cette tragédie entièrement oubliée : elle fut sifflée , et La Place prétendit que c'était la ca^^ baie de J^oltaire qui lavait fait tomber.
On n'avait pas attendu jusque-là pour ouvrir les yeux : peu de temps après la représentation: de Venise sauvée , Le Kain , dans ses débuts , fit reprendre Manlius , qui eut tout le succès qu'il' méritait, et qu'il a toujours eu depuis. Chacun fut à portée de comparer, et l'on sentit que Venise sauvée ne valait pas une scène de Manlius.
La Placé, qui n'était pas de cet avis, continua de faire des tragédies et des comédies , dont il serait bien inutile de rappeler les titres ; la plupart ne purent même être jouées , à plus forte raison être lues. Cependant l'autorité du maréchal de Richelieu en fit jouer une intitulée Adèle de Ponthieu, que les comédiens s*obstinaient à re-
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(mise La Haae., pour piqaer cCiMiDneur le tâeaK «gentiUiomine »de Ja olMiinhie^ lui ladseBMi «aitqiUK ^nui^ ^daos^bgiiid A sapfcocksaîit ;aiisâ ifiirfwoi maent «que riBodefiteiinBiit iLbb f dbnxqphiB inua^ÛBitt «de glwœ t( selon :kii) tpii aEBceimnaDâeiaiflKtt à faà postérité Ja «néncdre jdki tauvéolni :
iCoiua (putPOimia nen Jbena .pejor ^BfiLijk JEQaœ, |H)ur «cette fois^ iii'&YflU jpluB de peBteian^ak àeo idère iui pour le .«dutenir :: ^dèle létak de jkb» <cou ; elle /fiut mal xFOçue, 'Ct lahaiidDMéf} au lïoat ile qaolgues jours. U essaya, i^BÎnse bu wigt ai» après y s'il serait |x1hs iieureux ààMs le oomiqne;: il ilonoa iiae ipi&Be *6a trctts actes^ qui n'alla pas jusqu'à Ja &su Telle est i'Jûstoidre du talent dnH tnatique^de Ia Place.
' JDtaus cet iJiter^le il ^publia «ou Tkéâtne t«ngtais^ c'est «un ^nsoueil informe de pîèoes tant tcagiques que comiques,, traduites en tout ou <ea partie y ou analysées par teactrai^, ^eci fort Jiaaur vaise j>rosey mêlée ide temps en itemps ^es pïus mauvais licere. Cegpendant, «comme c'était le pp^ mîer .Duvrage qui £it connaître bien ou ;inal.im ^Aiéâtre &irt différent du .notre ^ cette ^compilatMm se fdéhita. Mais depuis qu'on ^'est familiarisé day«inta^ en France ayec la langue et la littérature anglaise^ ce jgeoueil ., > anssi mal fiût^ue mal éca^it.
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a été apprécié, ^ rdl^^uë 'p^âti W ^nes (jà'on ne lit pins.
n fiâtplas1iearetixi3ani8 satrftftttctiati deT^Mt Jones f le setfl onrrage de Icn ^qui sciît resté : ise n est pas qu^ B^aît ââfigoré "et tnSme étraoglë it^ liumainemeut ce (âtéf-d'oettvre lAe !Fîcïding ; rttm ce roman , le meilleur di^ rùmwas y ti&e tant «ïîek târêt et de variâtes ijueicemt qui txe sarvefift pis iW- ^aisle liront tocgoors , itiême Aansk ^ate^eerâern que adHB en avons ^ jusqu^à loe -qiiVine mciEbcM plume vienne quelque jour vengtt* THëldmg.
La Place , qui , au défaut xTantreB talens, iStaSt accort, souple , actif , et qui, de pins , était domine •de plaisir et de bonne chère , s'était fié , partic?iilièrement k ce dernier titre, trvec des auteurs qrn, sans être d« prexiner -ordre , avaient plus ou imàÈ^ de mérite et de réputation , tek que Piron , I>ir clos,C!G31é,'Crëb3flon1Bls, et antres, qui aîtaaieitt, coiBtme lui , la table et le cabaret, des fiaison^ kii donnèrent accès dfaez le frère de la célèbre fa*vorite Pompadonr, le marquis de Macrigni, le lûa^ quis de Yaudières, le marquis de Ménars, cm: ïl porta tour à tour le nom de xxs trois maftjrfsats ; on sait que leisien'étah Poisson. La I%oe i^t occasion de rendre un petit service à ce Poissaa et k sa <8oeur : c'est iui<«méme qin raconte ce "ârk
^ Sous des noms anagrammatiques, dans sesPîeùes imdireisantes ^peu connues.
et quoiqu'il fût de son naturel grand hâbleur, il dit la vérité. Le ministère français avait fait acheter en Hollande l'édition entière d'une f^ie de madame de Pompadour^ écrite en anglais. On voulait en avoir la traduction , et d'une main sûre. Le marquis crut devoir s'adresser à La Place y qu'il connaissait pour un écrivain courti* San , grand faiseur de petits vers pour tout ce qui avait du pouvoir et du crédit. La Place traduisit le livre en quinze jours, et peu de temps après il eut pour récompense, vers 1762 , le privilège du Mercure. Il prétend , il est vrai , que le marquis se fit un mérite , auprès de sa sœur, de cette traduction, dont il ne fit pas connaître l'auteur; mais ce reproche est destitué de toute vraisemblance, et La Place mêle à un récit, qui d'ailleurs est vrai, un peu de ses hâbleries accoutumées. Que pouvait-il revenir au marquis de cette réticence? Sa sœur savait trop combien il était ignorant pour croire qu'il eût traduit un livre anglais; et qu'importait alors que ce fût La Place ou un autre qui en fût le traducteur ? et quel besoin encore le frère de la favorite , comblé de toutes sortes de grâces , pouvait-il avoir auprès d'elle d'un mérite de cette nature? Cependant La Place crie à l'ingratitude des grands; il semble croire que cette version devait lui valoir une grande fortune : on va voir que le privilège du Mercure en était une, et trop grande pour lui , car il ne put pas la garder.
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Ce privilège était une concession du gouvernement , une espèce de ferme donnée sous la condition de payer telle ou telle somme en pensions, pour des gens de lettres que Ton voulait récompenser; et la ferme valait plus ou moins, selon les mains qui l'exploitaient. Celles de La Place ne furent pas heureuses : les abonnés désertèrent en foule, et au bout de trois ans il fallut lui retirer le privilège , parce que les pensions n étaient plus payées; les pensionnaires perdirent même six mois de leur revenu , qui ne furent jamiais remplacés. Veut-on savoir comment la cour traita cet homme à qui elle était obligée d'ôter un fonds qu'il n'était pas en état de faire valoir ? Il eut 5,000 francs de pension de retraite, c'est-àdire un traitement tel que n'en avait aucun des gens de lettres les plus distingués qu'il venait de dépouiller , puisque la plus forte pension n'était que de 2,000 francs. Lui seul , pour ses bons et loyaux services, en eut 5,000, dont il a joui jusqu'à l'année dernière, et toujours en se plaignant de ce que ses travaux et ses titres littéraires n'étaient pas appréciés. Il a rempli son recueil intitulé Pièces intéressantes , etc. , d'historiettes relatives à lui-même , et il rappelle souvent avec autant de complaisance que d'emphase le temps où il était breveté du Mercure de France ! mais parmi tant d'anecdotes qu'il débite à sa manière, il s'est bien gardé , comme de raison , d'insérer
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«c31e4à ,iion pius que le mot qiîi courut alors , que le Mercure était tombé surlajphtce.
Ce n'était pas Taute de flagorneries habituelles pour totrtesies puissances du joue. t)n peut juger ide son^tact par une correction Tort singulière qiiUl •fit à «ne pièce de vers qu on lui avait envoyée pour son Mercure : il ^Vgissàil des prdfits d'une ^uvernante dhez un garçon :
dite «eiïviae lin >litlui <jK|])ppoEie>encor)|hM.
lia *Place, pour rendre le vers plus décent , Tim prima ainsi :
Le service du ... lui ri^pporte eneor plut,
Le Mercure était alors Tenoramë dans ce que nous appelons le genre hëte ; pour qu'il n'y mandât rien , on avait associé à La Flace tm certain Lagarde , qu on appelait Lagarde-Sicêtre , à cause >de sa bonne réputation : c'était encore un protégé de la marquise de Pompadour , qui Tavait Tait breveter (car tout se faisait dors par btet^et )four 4a partie des spectacles. Tl s'en acquittait d'une vmanière ^ originale , que plus 'd'un cuneux s'aimusait & faire im recuefl des |Jbrases de Lagarde. En voici que loor singularité a fait retenir : *« M. dAubervil , a jugement cëlSire pour avoir î» perfectionné ^k genre mfemaH... Cette pièce est ») dramatique pour le tkêittre, et pittoresque » pour le tableau. » Et en ^ai^ant de made-
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a)H>iâdle Lofm«ire, la &«ieufle oatttatrice » il di< sait *: « Mécaaifl»e tnoooftjprâittifiiUe ^ par le^picl ») «cette HiimMlahik actrâce iroëèçe^ dans Je maté^ » fiiel4nêmàedesQn'Orffme9JùU€Migen<:ejnotnoe » de Aoti/eu. » JLagandôrSioêtre «yait deox xuUe Ipanûs d'si^cÂBtemeiiA pour fake^ à Ja jpuriiée}| ^ «es pteaflfîii A : i»e a^étaû pasiliPop paj^é.
JSouft ne «divûBS .cîm des jf^nuiBs «de Ia Plaoe, il peu près Aussi K)iiUiés({ue fies dx»iBes.y« ceo^'est die «eux poor ^i tous les romans Botft boas^ et il j a *de -ces genfr-Ki ; mais il faut bien faire menttion de Tidce assez «bizaraie ^ui lui vint un jour iie fair^, en quatre gros vokunes^ un recueil -de toutes les Épitupbes <de la langue ûauçaise ; ce n'était peut-^tre ^'un prétexite pour «n iaiprÛBier ^uel- ^ues i^entaiues de sa façon ; mais ce ^'il j avait d'extraordinaire , c'est que beauconp de i:es épitaplies étaient Eûtes pour des p^sounes ivivaiites, ^et sartxuLt pour celles qui étaient de ses amUf c'était un petit cadeau qu'il leur faisait de leur viyautpour .servir après leur mort ce que de raison^ et un ^enre tout neuf de madrigal qu'A avait inventé pour varier la forme des louanges et •des complimens. H semblait dire^ comme Boniface Chrétien*
Honrcz quand TOOi 'Voimitcz« et comptez u-cKitiii.
Peut-être aussi voulait-il , d une manière on d'ono ^atre,Jaire tépUaphe du£enre humain»
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On imagine bien que son recueil mortuaire eut peu de lecteurs ; mais il en trouva pour les Pièces intéressantes et peu connues , compilation d'une autre espèce , dans lac[ue]le il vint à bout de duper fort adroitement le public. Voici comme il s y prit : Duclos lui avait laissé un manuscrit intitulé MémoriaL C'était un composé d'anecdotes et de traits curieux que Duclos avait ramassés pour son usage , et que ses études et ses liaisons l'avaient mis à portée de bien choisir et de bien rédiger. La Place , qui faisait argent de tout , imprima ce Mémorial, qui fut enlevé en peu de jours ; et voyant que le public était alléché par ce premier volume, que l'enseigne était achalandée, il en donna bien vite un second , où il y avait encore quelques morceaux de Duclos qu'il tenait exprès en réserve. Ce second volume se débite aussi, quoiqu'il y eût déjà bien à déchoir du premier ; et La Place, calculant fort bien que ceux qui avaient ces deux volumes voudraient avoir les suivans , en fait paraître successivement six autres , copiés sur les jdlna , sur les dictionnaires d'anecdotes , et sur toutes les collections du même genre, et fards '^e toutes les vieilleries les plus usées qu'il soit possible d'imaginer. Ce n'est pourtant que demii jnal encore quand il copie , mais il profite de l'occasion pour vider son portefeuille poétique et son sac d'historiettes; il donne impudemment ses romances, ses épîtres, ses madrigaux, ses ina-
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proniptus y etc. ; il y fait entrer même ses malheureuses épitaphes , et nous raconte ( de quel ton , bon Dieu ! et de quel style ! ) toutes les aventures de M* L. P. j tout ce qu il a dit à ses amis à déjeuner ou à diner , tout ce que ses amis lui ont dit , tout ce qu'il a fait pour eux y etc. , etc. , etc. ; et tout cela s'appelle des pièces intéressantes et peu connues ! Il est sûr que quand il nous donne ses vers , ce sont d s pièces peu connues ; mais il n'y avait que lui qui pût les donner comme intéressantes ; et c est ainsi qu on se moque du public.
Tout ce qui , dans cette rapsodie de sept volumes (car il ne faut pas compter le premier) , est de la façoù du dojren des gens de lettres y soit pour le choix y soit pour l'exécution y est vraiment un modèle de bétîse : il n'y a pas moyen de se servir d'un autre terme. H £siut voir quelle importance il met à des minuties , ce qu'il trouve de sel aux choses les plus insipides , avec quelle emphase il débite des trivialités ! et une diction, une ignorance de la langue à peine compréhensible ! La plupart de ses phrases sont construites de manière que plusieurs membres ne tiennent à rien , et qu'il est impossible de lier la fin avec le commencement. En voici un exemple pris entre mille ; il s'agit des Lettres de deux Français y écrites de Vienne il y a trente ans , à la louange de Marie- Thérèse d'Autriche. « L'éditeur se Ëiit un plaisir
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9 dte» lear surpnse lorsqer i£s yerront. , après^ treitto » afl»>, àams ce cereueiï , ces raêrnes leCIrea q«c i». D désEiéiiageiReRt unpréyu. viesll die* lui fme ve^ 91 treurep* <fain» ua pertelbnâle dbnt â* regrettai*
» di^ au» Tares> et re^ectalio q^Bmliiés ch'l'ifflpé*- » rtitMee-reme ne ktt pemet pasi Ae-pmer jÂ» » len^eHups une* mtâoor nMé c[iie Is firotaîjBv » e^est-à-âhre ai biea fàîce pottr e»^ eoemitie trac » le' prk^ amai çœ peuiplû en avronr le pàis^
Le lecteur peut s'amuser à cherclier dan» cette plifirase ira sens qui puisse s^aecorder* »vee la eonstructien^; quant â mei^ ce ^^fj ¥OÎi»d)é pki9 cMr, e'est que La Pkee devmt rkemmage âé sert pertefèuiUe mux^ rares qmtUiês de Fimpèroh^ t^ice-remef quecet hommage ne tuS p&ifm&ê pa9 de- prwer la nation firmfçafye de ce même pérfiB^ /êailie, Hans^nt que cette natiéi» est si iienjinie pewr eermadre t&at leprSxr de ce pertefinjùUl^ ^ et pour lui en savoir te phts grand gré.
Parmi les pbiases- gmCeaques'y ceHe-ri^ est re^ marqnaUer «Ze testament poStique ê^ mare- » chai de Be9)e*lsle»'esf j^&cf que prvtkMkmëM. » jwr^ delm. ir
Mais le fort et Ywoéoear^ (/est fe style nfar»; a ©tt trouve xra exempïe de eette^ espèce cfeas la » vie d'un de nos kéîpos firançaîs , êtont le courage » intrépîdle nous disposait d'autant mmns' S- Yinar
»^ gii^c mm^fêiklkt, (pi"ûi est ifltiar fiât pour sur-^ » prendre ]» lecteur. »•
BemaHinmaz t0iij'(9uni«li»ietau9É]malbns>ordii^ cle Vâiit8U« : e!ei6.1eliéroifrqiHi «st smsaeptiètlB'dtim exempla^y^et, eW, le oauiage iatié|ûde du.kéfo». cjfxi eatjkià pouff sappneMdrœla iecûeur^ enfiiD^eou (ïautraft Hetnnes ^ cal cfiEranplB! est. d* sHifeant plus, safipneofmft dàflft. fe: llcroB), (fEi'ilj dbîtii pkis* siip*
AiUe»fni« : « H ]9iem le duc dDi^<$vû effrayé que^ »' coiti^éfemié d'une 8Î inve lef£Hii>)»i
Il efit:dela« vBokvmt foxca de. pensée dans ses^vei»:
Dàt le crime en frëmir, toute âme honnête a droit Derfindheràla^Tertu-riionmiage qa*on-M doit,
Cat aKiamemonal fiiwtz uii;cltf(|»iit]rer,. et il est pno-fond.. Madiaume dui Defiast Asait d!tt»er feino»e de^ sa« société^. <)|Uj debiltaxt souvent de» seaitences^ deçà mèoue. gisnre is Tout eafue, (Uà ceMeJemmewt fort umL
C(^pesdûot Ia Plaee B^'est pas tsouJQurs ai iomt^ par «euiplfir^, lorscpiril aUl%, em pariant de Diane de^^ PaitÂem- : aJ^m oru devow à) cette femme sbbk )iu gfJiànB: l'éfMta^e- suivaaaite;, etcr.» Qv,. deBUHb^ deermcôi pourquoi îifa e/ri£; deuoirune épiàaplm ^ JPianei^^ Vgflà; une; ploiaaaiie' oUigation.
Unideiuiisr eseaiple dHneptie^.et fiiiîesons* Tout:: le^MiMidera entendis citer ce mot oélM^re'dePasoBlx sui\ EiiMuntnaîlé de Dieu. : «iCest nai ceicle dont
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9 le centre est partout et la circonférence nulle » part. » La Place croit avoir découvert que cette idée sublime est empruntée d'une préface que mademoiselle de Gournay mit au-devant d*une édition des Œuvres de Montaigne, en 1635. D'abord , il se trompe dans le fait , en attribuant ce trait fameux à une fenmie qui était bien peu capable de le trouver : ce trait est originairement du savant Guillaume Duval , professeur de philo* sophie grecque et latine dans FUniversité de Paris, et se trouve dans une prière d'actions de grâces ( ora^/o eucharistica) adressée à Dieu» à la fin d'une analyse latine de la philosophie péripatéticienne y dont ce même Duval enrichit son édition en deux volumes in-folio des OËuvres d'Aristote, imprimée en 1629, et la meilleure que nous ayons : c'est de là que mademoiselle de Gournay l'avait tiré. Voici la phrase latine: SphœraintelUgïbiUs , cujus centrum libiquè^ circumferentia nulUhi. Sphère intellectuelle, dont le centre est partout , et la circonférence ntdle part.
C'est assurément le plus petit tort qu'ait pu avoir La Place , de ne pas connaître ce passage ; *e crois bien qu'il n'avait de sa vie feuilleté Aris* Jote. Mais ce qui confond, c'est la manière dont îl renverse en entier la phrase de Pascal : Cercle dont la circonférence est partout , et le centre nulle part. Il est clair qu'il ne Fa pas entendue ^ et qu'il ne s'est pas aperçu que c'était la négation
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de circonférence qui marquait Fabsence de toute limite ^ et par conséquent Tinfini. Mais aussi d^ quoi ce pauvre homme s'avise ~t- il de vouloir placer un trait de philosophie transcendante au milieu de ses historiettes ? Pourquoi ne songeait^! pas plutôt à apprendre l'orthographe, comiœ M. Jourdain I il écrit toujours ne fusse que , au lieu de nefûirce i et ce ne saurait être une faute d'impression , car le même mot revient cent fois dans
tous les volumes, et toujours écrit de même
Et ce sont là des gens de lettres !
Notice sur les Ecrits d'ATEASksz Auger.
C'est peut-être s'y prendre un peu tard pour parler d'un auteur mort l'année dernière; mais le premier devoir est de ne parler qu'avec ccmnaissance de cause : et quand il faut examiner et apostiller vingt volumes qu'il est fort difficile de lire de suite, et encore plus de Hre en entier, c'est un travail où l'on revient à plusieurs fois, et qui demande des intervalles. En général , on ne sait pas assez ce que coûte la critique soignée et méditée : on en juge souvent par le peu d^ place qu elle tient , et l'on ne songe pas qu'il faut des journées de lecture et de réflexion pour un résumé qu'on lit en un quart d'heure.
Athanase Auger a été un de nos plus laborieux littérateurs et un des plus passionnés amateurs des XVI. 23
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jBcieiis : il avait £dt d'assez hoones études dam^ i^uoiverstté de Paris , et savait bien le latin et le ^Dec. Au dé£iut des fecultés natareUes, qui étaient dieK lui liort bornées^ un travail opiniâtre lui avait fiût acquérir une sorte de théorie de l'art oraUHre^ dbnt il neut jamais le vériiaUe sentiment, il fHiisa des principes saisis dans les bons livres élé- «Kntaires , soit anciens ^ aoit moda^nes , et daa^ l'étude contîniipile des claswpies; et ïoa peut dire qu'il s^ était appliqué avec miecfipèoe de ténacité dont il y a peu d'exemples. Absolument étranger au monde, et par la sévérité de ses mœurs religieuses , quoique sans petitesse et sans bigotisme, et par Tbabitude contractée de bonne heure 4W g^xre de vie solitaire et studieux ^ il vivait fjus a^^ec les Uvres qu'avec les hcnnmes , donnait jneu au sommeil et aux repas , et rien k la dissipation, n étudia la théologie , qui ne le rendit ^poiat intolérant , comme la retraite ne le rendi^t :point misanthrope. Il essaya la prédication ; et qu(»qu'il nous dise que la faiblesse de ses jorganes Tempêdba seule de suivre cette carriscre qui lui .plaisait^ ^n voit., eu lisant ses sermons, que \e manque de talent aurait <lû suffire pour Yen dé- «tourner. Cet homme , qui tonte sa vie s'occupa ide l'éloquence , et n'écrivit que pour en donner des leçons, n'en avait pas en lui le moindre germe, -et non-seulement n'avait rien du génie .cu*atoire , •fioais nxême du talent ds i^écrivain ^ et ses longs
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efforts H ont .abouti qu'à faiiB de lui un théteuff très-médiocre et un mauvais itradootteor^
<^uand il fit paraître pour la /première fois sa traduction de Dénio&thène&, <pi'ii iii'enYoyB {kkht eu jrendre compte dans le Journal de littérateurs ; je nen fis aucune x^ritique : Touvrage prouvAÎt rimpuissaace : de faire mieux v^ et dès lorslaoeon sure naucaii; pu que lie mortffier sans le serw. Mais^ voulant donner une idée deToriginal, je ne pus faire lusage d'an seul morceau de sa version.^ est il m'en -sut mauvais gré, tant il est facile de blesser Tamour-propre, même en le ménageante et tant le .meilleur des bommes est toujours sus* captible en qualité d'auteur Indépendant, au bout d^un certain temps, le peu de succès de sa tra-<« duction lui fit sentir que mon silence n'était rien moins qu'un injure, et il eut l'infatigabie cou^ rage de refondre presque entier un ouvrage de si longue baleine, et le courage plus rare encore de convenir qu'il s'étaittrompé. Voici comme il s'ectprimait dans sa nouvelle édition : « J'avoue avec » franchise que , par un trop grand attachement » à la lettre, le style de ma première traduction » manquait en général d'élégance et de grâce, de yt cette aisance et de cette légèreté qui font lire » les ouvrages avec plaisir , qui font que tout at* » tacbe et rien n'arrête, » Celui qui avait assez de candeur pour avouer ainsi ses fautes eût mérité d'avoir en soi les moyens de se corriger; niais on
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ne peut forcer la nature , et le bon Auger fit autrement sans faire mieux.
n en était pourtant venu , à force d'aimer Démosthènes , à se persuader qu'il était né pour le traduire, et que c'était en lui une vocation marquée par la Providence. Je sais, à n'en pouvoir douter , qu'on lui bffiit une cure assez omsidérable en Normandie , où il avait professé : il la refusa en disant : Eh ! qui est-ce qui traduirait Démosthènes P II obtint depuis des places et des récompenses ecclésiastiques, qui étaient dues à ses travaux et à ses vertus, et qui ne l'empêchèrent point de se livrer à ses occupations favorites.
Ce n'était pas tout-à-fait de légèreté dans le style , comme il le dit fort improprement , qu'il s'agissait en traduisant Démosthènes ; c'était de précision , de rapidité , d'énergie , et surtout de mouvement; et c'est tout cela qui mianque totalement au traducteur. Il s'en faut de tout qu'il sache assez manier sa langue pour donner à sa {diction la vivacité et la variété des formes ora- /toires : c'est un art dont il ne paraît même avoir aucune idée. Il ramasse dans ses longs discours préliminaires tous les lieux communs qu'il a pris dans toutes les rhétoriques; mais il y a loin d'une leçon qu'on répète à un art que l'on sent. Ces généralités vagues sont à la portée de tout le monde : et encore , de quelle manière nous les a-t-il répétées ! « Qu'on fasse attention , en lisant
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» les anciens, à cette chaleur, à cette vivacité d'une » imagination sage et réglée, qui échauffe, qui » anime le raisonnement, qui sait unir et fondre. » les différentes parties, qui sait cacher pour ainsi "> dire les nerfs du discours , les recouvrir d'une » enveloppe active, les embellir (Tun coloris mâle » et gracieux^ etc.» Une enveloppe active, des neifs embellis d!un coloris ! phrases d'écolier. Pour traduire des écrivains tels que Démosthènes et Gicéron, il faudrait d'abord être en état d'analyser en homme de l'art, en homme sensible, un morceau de l'un ou de l'autre, et de faire voir en quoi consiste cet accord continuel entre le mouvement de la phrase et l'effet qu'elle doit pro* duire , entre la combinaison harmonique choisie pour l'oreille , et la pensée qui s'adresse à l'esprit, ou le sentiment qui s'adresse au cœur : c'est là le premier secret de l'élocution oratoire. Et ensuite il faut pouvoir, en changeant d'idiome , retrouver les mêmes effets correspondans ; ce qui suppose une grande connaissance des deux langues , et une grande flexibilité de diction. Celle d'Auger, au contraire , toujours vague , inanimée , diffuse , embarrassée , se traîne à travers les circonlocutions les plus vulgaires , et ne frappe jamais au but. On sent bien qu'il est impossible ici d'entrer jusqu'à un certain point dans les détails. D'abord , tout ce qui concerne la comparaison de la version avec l'original ne peut intéresser que ceux qui
iflavent le grec; et en. se bornanft même à Texam^i du français, la construction deaphrases, le choix, hki place et la di^osition des mots, sont des- parties si importantes dans le stjte oratoire , c[ue ^souvent on pourrait faire quatre pages àb remaries sur vingt ligne». Ge genre^ dHustroctîon , iqvi n'est praticable qu«' de vive* vms , mais qui <68t alors susceptil)le d'agrémeet comme d^utilité , doit être estrêmement restreint par éent , c'est là -surtout qu6'
Le secret d'ennujer est celui de tout dire.
H suffit d'indiquer et d'avertir : l'intelligence du leeteur fait le reste. Je me bornerai donc à monttev l'abbé Auger à côté de Bémostbènes dava un ^ul morceau,. que je ne cboisirai même pas là où il faut suivre l'orateur grec dans sa marche impétueuse* et renvâcsante^ mais dans un. endroit, où «a composition,, beaucoup plus tranquille!, était aussi plus facile àb saisir,^ dans, un exorde, Ciâui de la fameuse harangue pour lu eoaroime'. Ce n'est pas, à beaucoup près, un des plus tMwm» morn ceaux du traducteur, et cependant on^ verra comr bien il est faible et défectueux.
(c Je commence , Athénia[is , par im|>lorer tous V les (Ëeux : je leur demande que dans cettie cause 7k^ il S TOUS inspirent pourmoi les mêmes sentimenJs » dont je suis animé pour la république et pour ^ chacun de vous; je leur demande encore, et
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» votre religion , votre sûreté , votre faanneur, j » sont intéressés 9 que , sur la manière dont je dois^ » me défendre, vous ne consokiez pas mon advei^ 1) saire % il y aurait de Pinjustice , mais iios lois et > votre serment. Ce serment porte , entre autre» 1» choses , qu'on écoutera également les deux par*- » ties, c'ést^à-dire, qu'il faut non-seulement déposeît » toute prévention , et accorder à Tune et à Tautrtft n partie une feveur égale , mais encore permettre )> à cbacune d'dles de suivre le plan d'iaecusatiôn » ou de défense qu'dle aura préféré. Esclrine, dans -» ce jugement, a sur moi deux grande avantagée i> Le premier, c'est que nos périls ne sont pas » égaux. Je risque bien plus à déchoir de "^otfè » bienveillance que lui à ne pas triompher dlaôs » son accusation. Je risque, moi.... Mais je dok » éviter toute parole sinistre en com«00E»çant ce » discours. Lui, au contraire, il n*a iwix. à perdw, T> s'il perd sa cause. Le second avantage, c^est D qu'il est dans la nature de riicnnme d'écouter )» avec plaisir l'accusation et Finjure , et de ne s»p- » porter qu'avec peine ïapologie et l'éloge. Ce qui » est fait pour plaire était donc le partage de mom » rival ; ce qui déplaît presque générdlement est » maintenant le mien. Si, d'un côté, par un sen*- » timent de crainte, je n'ose vous entretenu ^ » mes actions , je paraîtrai n'avoir pu détruire )tfc
^ Escîiine avait demandé qu^on piTsanvît a Déili6- •«tfeène» l'ordre de ses défenses.
36o COURS DE LITTÉRATURE.
ip reproches de mon adversaire, ni établir mes » droits à la récompense qu'il voudrait me ravir ; » de Tautre , si j'entre dans les détails de ma vie )» publique et privée, je serai forcé de parler sou- » vent de moi. Je le ferai du moins avec la plus 1^ grande réserve; et ce que la nature de ma cause m m'obligera de dire , il est juste de Timputer à » celui qui a rendu ma justification nécessaire. » . Il y a là presque autant de fiiutes que de lignes : et d'abord, quelle maladresse de débuter par une phrase coupée , par une incise , dans un discours de si grand appareil , dans un exorde , où il importe surtout de captiver l'attention en la suspendant! Si Démosthènes, dans une saaoblable occasion , se fut avisé de finir sa phrase , et une phrase tt conmiune, h la première ligne^ les Athéniens, qui étaient connaisseurs , se seraient mis à rire. Ensuite, quelle profusion de mots oiseux , de phrases redondantes ! I^es deux parties , Fune et tau^ tre partie; déposer toute prévention , et accorder une Joueur égale ^ conmie s'il s'agissait à^faveur... Je leur demande.... je leur demande encore ^e^. Je risque bien plus; Je risque ^ moi^ etc. , et puis la firoideur et Tinconvenance des expressions ! Je dois étnter toute parole sinistre en commençant ce discours.... Il y a dans le grec , Je veux^ ce qpi n'est pas la même chose. Ce discours est bien dans le texte, to5 Xiywi mais sdon le génie de notre hngue, le mot de discours convient pen dans
une affiiire criminelle. Un homme si gravement accusé ne doit ni songer ni avertir qu'il fait un discours. Mon rival est encore plus déplacé. Dé* mosthènes est bien loin de donner nulle part à Eschine un titre si honorable ; il l'appelle son ennemi, son adversaire, son calomniateur. H ne dit pas non plus que Y on supporte avec peine lapo^ logie ; ce qui n'est pas vrai : il dit qu'on entend avec peine ceux qui se louent eux-mêmes; ce qui est fort différent. Je laisse de côté beaucoup d'au^ très &utes dans ce morceau , qui d'ailleurs pèche encore davantage pour ce qui n'y est pas : et , sans prétendre égaler l'original, voici, ce me semble, comme on pouvait le rendre, et même en se tenant beaucoup plus prés de lui.
<c Je commence par demander aux dieux im- » mortels qu'ils vous inspirent à mon égard, ô » Athéniens! les mêmes dispositions où j'ai tou- » jours été pour vous et pour l'état; qu'ils vous » persuadent, ce qui est d'accord avec votre in- » térêt, votre équité , votre gloire , de ne pas pren- M dre conseil de mon adversaire pour régler l'or* » dre de ma défense. Rien ne serait plus injuste » et plus contraire au serment que vous avez » prêté d'entendre également les deux parties, 1) ce qui ne signifie pas seulement que vous ne* » devez apporter ici ni préjugé ni faveur, mai^ » que vous devez permettre à l'accusé d'établir à^ » son gré ses moyens de justification. Eschine a
» déjà y dans cette cause, assez d'avantages sur » moi; oui 9 Athéniens, et deux' surtout bien » grands. D'abord, nos risques ne sont pas égaux; ji s'il ne gagne pas sa cause, ii^ ne' perd rien; tt' et moi,, si je perds votre bienveillance... Mais » non ^ il.ne sortira pas de- ma bouc&e une paroîe n sîiiistre au moment oèt je commence à vous A parler. Un: antre avantage qu il a sur moi, c'est il qu7il n'est que trop naturel d'écouter volontiers » Taccusatiou. et le blâme, et de ii^entendre^quV » vec peine ceux qui sont forcés dte dire dû' bien » d'eux-mêmes. Ainsi done Escbine a- pour Inî » tout ce qm flatte la plupait d^ hommes; i! » m'a laissé ce qui leur déplaît et les blesse; Si, » dans cette crainte, je me tais sur les actions de » ma vie publique, je paraîtrai me justifier mal, ». jjs ne serai plus celui, que vous avez, jugé digne » de récompense. Si- je m'étends sur ce que j'aî B fait pour le service de l'état, je serai dans la » nécesfflté de parler souvent de mroi-même. Je* lé )à ferai du moins avec toute fe réserve dont je )à suis capable; et ce que je serai obKgé'dè dire, » ô Athéniens! imputez-le à celui qui m'a rèdiiit ]|^ à me défendre..»
Une. chose dont Tabbé Auger ne parait pas se ibuter,.c'e8t queTéloquence a ses chevilles comme hk poésie, et qu'un mot dé trop ou mal placé gflte une phrase ainsi qu'un vers. Uir stjle ferme, 1|d !faé. celui de Démosthènes, n'admet rien d'inu-
tile, rien de lax^iasautu Sou traducteur n*aTdit pas d'ailleurs étudié sa propre langue autant quo les langues anciennes; U la savait fort médiocre^ ment, et j faisait des fautes, de toute, espèce» J^ partit en Arcadie. C'est un latinisme : In Arat^ diamprofectus.est..Qin dit eu français : il partit pour VArcadiai-— Il le. poursuit en. crime. Cari n est d'aucune langue. On poursuit quelqu'un en réparation d'un crime ^ oa le poursuit: au criour nel, etc.
Ses idées générales manquent quelquefois» de justesse^ Far exemple , il ne reconnaît d'éloquence proprement dite qjie celle qu'on appelle délibér ratii^e ou judiciaire ; cela n'est pas exact. S'il se contentait de dire qfie cette éloquence: est la première de toutes^ il aurait raison, parce qaen effet c'est celle, qui,, ajant pour objet immédii^ une victoire à remporter, c'est-à-dire* des jug/ss à convaincre,, une assemblée à persuader, demande de plus grands efforts^ exige toutes les ressources . de l'esprit et de l'imagination , tous les mouvemens de: l'âme,, toutes les forces: du raisonnen3ient. Mais d'abord, de ce qii'ua genra d'éloquence est au premier rang, il nje s'ensuit pas qu'il soit le seul. C'est comme si l'on disait que la poésie dramatique est la. seule véritable, parce que des juges renommés, à compter depuis Aristote, l'ont regardée comme la plus difficile, comme celle qui renferme le. plus de sortes dies-
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prit et de talent; et pourtant Tépopée, Tode, la satire, Tépltre, etc., sont aussi de la vraie poé- .sie : quelques-uns méxpe, avec quelque raison, mettent Vépopée au-dessus de la tragédie. On aurait de la peine à nous faire comprendre que Bossuet et Massillon ne soient pas des orateurs. Us ont travaillé dans le genre démonstratif, que tous les anciens ont classé parmi ceux de Téloquence. Il y a plus, celle qui n'est pas oratoire, c'est-à-dire, qui ne comporte pas^ le débit public et la déclamation, n'en est pas moins aussi une éloquence très-réelle; de l'aveu de ces mêmes anciens qui la demandaient dans tous les genres d'écrire où elle peut entrer, conune, par exemple, dans l'histoire. Qu est-ce qu'un historien qui ne sera pas éloquent? dit Gcéron. Ainsi Rousseau est regardé universeQement conune mi écrivain éloquent dans sa philosophie et dans ses fictions romanesques et passionnées, quoiqu'il ne soit pas un orateur, et qu'il n'eût même aocon des moyens naturels nécessaires pour parier en puUk. Les anciotis admettaient, comme noos, celte distinction , puisqu'on opposùt à Féloqnenoe de Gcéron, ceUe de Sénèqœ, qui na écrit que des Traités de philosophie.
Après Isocrate et Démosdiènes, qa As^^ Ira-
^ Orateur, orvior, orient fTorore, ifû signifie propre- SMBt païkr, da sMt os, orù , boocbe
duisit en entier, il nous donna deux volumes de , traductions de quelques plaidoyers de Cicéron^ deux de discours tirés des historiens grecs, et cinq dliomélies des Pères de VÉglise. Toutes ces différentes versions ont le même caractère et les mêmes défauts. Je dirai un mot des orateurs de l'Eglise grecque. C'étaient sans contredit des hommes d'un grand talent : saint Chrjsostome et saint Basile sont les plus célèbres, et le premier est certainement supérieur à tous les autres* Dans le sermon qu'il prononça en faveur d'Eutrope, réfugié auprès de l'autel, et dans celui qu'il prête à Flavien pour fléchir Théodose, il règne un pathétique vrai , une abondance de sea« timens nobles, que l'on peut comparer aux harangues immortelles pour Ligarius et pour MarceUus. Ces deux morceaux de saint Chrysosjtome sont certainement des chefs-d'œuvre de l'éloquence chrétienne dans les Pères grecs. La critique peut y relever quelques longueurs. La mesure, et non le génie, manque à ces grands orateurs de la chaire; l'une et l'autre n'ont été réunis que dans Athènes et dans Rome.
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CHAPITRE V
LiTTéuTmx fnuirctaB.
FRAGM£2fS.
Sur une tFaduction des Poésies d'Ossian, par
M, Le Toubheue.
ijes auteurs de la Gazette littéraire de VEwrope , Vxm de nos meilleurs recueils de ce genre , sont les premiers qui nous aient Ëdt connaître les poëmes d'Ossian , -sous le nom de Poésies diverses , quoique M. Le Tourneur ne daigne pas même en £re' un mot. Us donnèrent une traduction aussi fidèle qu'élégante de plusieurs morceaux de ces xiiants des bardes , composés en langue gaBique , qui est encore celle des peuples qui habitent les montagnes du nord de l'Ecosse, Tandenne Calé* donie , limitrophe des possessions romaines dans la Grande-Bretagne. Les poëmes d'Ossian , le plus célèbre des bardes écossais, ne paraissent pas avoir jamais été écrits d'original ; ils se sont conservés de la manière la plus honorable pour tout genre de poëme , c'est-à-dire dans la mémoire
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des hoaimes : oa les chante encore an ÉoMsev quoique depuis long-temps il n'y ait pkisdeliàm. des ; et c'est sur cette tradition orale que VL Mao^ pkerson les a recueillis et les a traduits en «ngliîiâ; £n France , ils ont été traduits sur la vevàxm -Eutglaise. C'est un monumeutcurieux , qui sert à tmrè •connaître ce que peut édxe la poésie chez tme lasr^ tion simple et guerrière. On y xemavqae wamté^ pétition continuelle des mêmes pensées elt de! mêmes images, toutes empruntées des «fualîjtés physiques du climat et du pays; de fréqueitfte^ idées du retour et de rappaa*itian des Âmes , idées communes à presque toutes les nations saurages^ et bien plus puissantes sur Thomme de la natnre que sur Thonime de la société; Texpressioii des sentimens qui tiennent au 430urage militaire, là générosité, Tamitié, enfin Tamour, tel qu'il est dans Textrème simp^té des moeurs , ne sachant ni rougir ni se cacher , et susceptible de cet enthousiasme qui conduit à lliéroïsme.
Le traducteur , dans un discours prâimînaire , composé en grande partie, comme il le dit kii'>^ même , des dissertations an^aises de M. Macpher^ son , donne des notions instmctiTes sur les anciens Calédoniens et sur leurs bardes : on y trouve des rapports marqués avec la mythologie des Grecs.
« Les nuages étaient , suivant l'opinion des Ca- » lédoniens, le séjour des âmes après le trépas. » Ceux qui avaient été vaillans et vertueox étaient
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9 reçus avec joie dans le palais aérien de leurs » pères ^ ; mais les méclians et les barbares étaient n ezdus de la demeure des héros , et condamnés » à errer sur les vents. Il y avait même différentes 9 places dans le palais des nuages , et on en ob- » tenait une plus ou moins élevée, à proportion ^ de son mérite et de sa bravoure; opinion qui n ne contribuait pas peu à exciter l'émulation des » guerriers. L'âme conservait dans les airs les 3» mémed goûts , les mêmes pasâons qu'elle avait lè eus pendant sa vie. L'ombre d'un guerrier con- 3» duisait encore des armées fantastiques , les rani> geait en bataille, livrait des combats dans Tes- » pace. S'il avait aimé la cbasse , il poursuivait des » sangliers de nuages , monté sur un coursier de » vapeurs. En un mot, le bonheur dontonjouis* » sait dans le palais aérien était de se livrer éter- » nellement aux mêmes plaisirs qu'on avait goûtés » pendant lavie.... Jamais héros ne pouvait entrer -» dans le palais aérien de ses pères si les bardes » n'avaient chanté son hymne funèbre... Si on » oubliait cette cérémonie , l'âme restait envelop- » pée dans les brouillards du lac Légo. »
On retrouve là plusieurs des idées répandues dans le sixième livre de F Enéide , celles des âmes condamnées à errer sur les bords du Styx , jusqu'à
^ N, B, Les mots marqués en italique le sont aussi dans l'ouvrage , comme des dénominations singulières.
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ce qu'on eût donné la sépulture à leur corps ; celle des ombres occupées des mêmes choses qu'elles avaient coutume de faire pendant la vie ; idée que ce fou de Scarron a rendue assez plaisamment dans sa parodie burlesque de \ Enéide :
J*aperçus Tombre d*ui| cocher Qui, tenant Tombre d'une brosse, En frottait Fombre d*uu carrosse.
m Quand un Calédonien était sur le point d'exé* » cuter quelque grande entreprise ^ les ombres de » ses pères descendaient de leur nuage pour lui » en prédire le bon ou le mauvais succès.... Gha- » que homme avait son ombre tutélaire , qui le » seirvait depuis sa naissance. »
Voilà l'idée des génies protecteurs , qui est de toute antiquité.
(( C'était aux esprits que les Calédoniens attri- )> huaient en général la plupart des effets naturels. )y L'écho des rochers frappait-il leurs oreilles , c'éy> tait l'esprit de la montagne qui se plaisait à ré- )) péter les sons qu'il entendait; ce bruit sourd et >) lugubre qui précède la tempête,» bien connu de V ceux qui ont habité un pays de montagnes , c e- 3) tait le rugissement de l'esprit de la coUine. Si le » vent faisait résonner les harpes des bardes , ce » son était produit parle tact léger des ombres, )) qui prédisaient ainsi la mort d'un personnagie » illustre ; et rarement un chef on un roi perdait xvi. 2t
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0) la vie^ii&itfvie.led^bairpes des hafide^ attachés à » 89 jOanûJlç t^i^^ifi0e&t ce so» ppQpbéû<|iie. «
Ripent ;4^ps 1^ ppésifBS 4'0s6ia«L ::,âry^goe ujae sorte d'imag\9f^tip|i mél^ocolique^do^t IbsîUusioDS paraissent analogues à la nature d'un pays reculé et nébuleux , où les vapeUrs des montagnes, le bruit monotone de la mer et le$ vents sifflant dans les rocbers, donnent aux esprits une tristesse Jiiabjiti|^€ et v^fléicbissante , en ^e donnant aux sens .^^(\^ 4^3. i^pr^s^^ons luguWes. C«6t toujours v^ux^ mÀi^es , jqiux Qsprits , que s adressent les hâros 4es >pQëjpci^& d'Qs4?|Q>i.dap3 U ÂQulieui: ou dans la joiç, J^cQUtiçz îGficfeuHi^ ^près. ^ défiôAc.
Ombre du solitaire JE^^ipmU^ ^$|^t8 diBS héros .» qui ne so^t; fis'^f j^yez désormais' les eompa- » gnons du CuchuUin, et parlez-lm. quelquefois .1» dai^]l^;gçptte;pii, ^ va. cacher sa dpijwr^ Non, 9 je < A^ s^i) pJi^|:re^PQl^lé parmi les guerriers j9 célèb?e^f J'i^f ib^UéiÇQCçune un rayera de Jlumiôre, n maisj'.^:pa^sé:çQ|iimelui. Je m'évanouis comme ^ la vapeur que. disfiipe^^t les vents du matin, lors- » qu'il yiçat.jécJairfsx les collines- Comul^ ne me » parle plus darmçs ni de combats; ma gloire n e^t ,jçaoTtei, J'csfhgi^^ mes gémissemens sur les » veiîts.,jusqi;i'à;Ce que la tirace de mes pas s'eflàce » sur ^a tjerre. Et toi , bçUe et tendre Bragila , D pleyp.e J^a perte de ^la reppmmçe, qar jamais je ■9 PC .retp^rpiqrai vers toi ; je suis vaincu. »
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Les sentimcns de la nature sont quélqû^èi» exprimés avec une éloqtience simple et touéhante,^ surtout lorsque le barde a quelqtie occasion de faire un retour sur luî-^raôme. Fîngal, son pêrfe^ est le héros de presqiae^tous ses chants, et ce'ôa^ ractère en effet -est Traimeht ^héroïque : il joint là' générosité envers les vaincus, la pitié cnverk|es faibles, *et îïntré|iîiaS*é dans les périls. Ces vertus morales, réunies aux Tertus guerrières, soîït célébrées safis cesse dans tous les dhants des bàrdéif et ils n'estiment point la bravoure; si elle n*léiîlf accompagnée de la bonté. Ces mœurs, três-fliî^ férentes de celles des héros iFHomère, sotit tt%sremarquables dans des temps reculés et barbafr^i' et chez un ; peuple beaucoup j^s près de la'rature que de la police des grandes socîétés qu*drf nomfoe États. Il «st d'ailleurs idliflicflie de'crôiré que ces vertus ne fuss«$t pas réellement "tri tôitineur chez ces montagnards j pnisqtfe leurs* baifite^ les céiébradent. Quoi qu'il en soit, voîci' tkn Tïidrceau où Ossian parle de son père* Fîiïgaltivetei'tAié sensibilité qui ferait honneur- au inrflleur^Àiteï Il vient de* retracer les regrets de Fingar^at^lâ mort de..w, le pltfs jeun« de âés ffls. Il' ^tfùtèV *^ «Quelle doit donc être fa dfouleut^^d-Oàsiarn'J » depmè ^oe' toi-^même tu n'esplos, é môh'J)ère! » Je n'entends plus le son de ta voix ; ràeê yeui^aë » peuvent plus te voir. Souvent ^ dans* tmifiiélif&^ » colie soUtaire tt sombre , je vaift n^'tf ésëôitf ^fNi^
» près de ta tombe , et je me console en la tou- » chant de mes tremblantes mains. Quelquefois » je crois encore. entendre ta voix; mais ce n'est » point ta voix, cç n'est que le murmure des vents » du désert. Jl y a. long-;;emps que tu es endormi » pour toujom^^ ô Pingal, arl^tre suprénie des » combats!» . ;
Nous citerons encore la chanson que le pDgte met dans la boucbe de la jeune Colm^t, lorsqu'elle attend Salgar son amant pendant la. nuit. C'est ime espèce d'églogue^ que Ton peut comparer à celles de Théocrite.
. a U est nuit : je suis délaissée spr cette colline » où se rassemblent les orages. Xeutqnds gi?onder » les vents dans les flancs de la montagnç; Iç tori^.rent , enflé par la pluie, rugit le long du rochçr. y Je ne vois point d asile où je puisse me mettre » à Tabri. Hélas! jç suis seule .et délaissée. Lève* ^ toi y lune, sors. du seii^ ,^es i^onjtagues; étpUes i»,,de la nuit^ paraissez* QvM^qu?: Junûère bienfaiy santé ne me guider a-rtrclle pa$ vers les: lieux où ». çst mon amaiçit? Saus doute il se repose ;^u. qfj^ y .que lieu solitaire des &tigues de la cbasae ^ boq » arc détendu, à ses c^tés, et ses cbiens haletans » ff^utour de liq^ JSélas! il faudra donc que je passe ». Ifà, nuit , abandonnée sur cette colline ! Le bruit ifi^ie^ vents et des torrens redouble encore, et je »( (Ue puis entendre la voix de mon amant. Pour- », qupi mou fidèle Salgar tarde-t-il si long-temps
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» malgré sa promesse? Voici le rocher, Tarbrèet » le ruisseau' où tu m'avais promis de revenir n avant la nuit. Ahl mon cher Sàltgar , où es-tu? » Pour toi , j'ai quitté mon frère; pour toi , j'ai » ftd mon père : depuis long-temps nos deux fe- » mâles sont ennemies. Mais nous , ô mon cher » Salgar! nous ne sommes pas ëanehiis. Vents ^ » 'cessez un instant; torrens^ apaisez-^ vous, afin V que je fasse entendre ma voix à mon amant. SaK » gar! Salgar I c^est moi qui t'appelle^ Salgar: id » est l'arbre, ici est le rocher, ici t'attend Colma. » Pourquoi tardes-tu ? » • . i ' ^
Le contraste des mceu)rs de ces guerriers calédoniens avec celtes des héros d'Homère et de Virgile, que nous avons déjà indiqué^ nous a frappés, surtout dans le poSùte ihtituiëLathmùr , où deux anris, Ossian fils de Fingal, et Gaul fils de Morni, attaquent seuls > pendant la nuit, l'armée^ de Lathmor. C'est précisément l'histoire d'Euryale et de Nîsus'; et Osrâan et Gaul sont unis de' la même amitié qui est représeiltéé arvéc des couleurs si touchantes dans les deux héros dé Virgile. Ce n'est pas que Ton veuille comparer cet admirable épisode, chef-d'œuvre d^imagînation, de sen- ^bilité et dé poésie / conduit et térmitié avec tant d'intérêt , aux chants saris art du barde gallique. Diins ce dernier ^écit , l'attaque nocturne ne produit rien que du ëarriàge, et l'on sait comlneu l'amitié et la tendresse maternelle jouent un rôle
pathétique dao^ le tiM^rceâu. 4a ! poëte latitKfLa ressemblance jçpçi^istc^' dan^il^: projet cqae^ finnsént deux guerri/9C9i d'^ttaqpcâr-de nuitleieampda8i«i« neniis; xnaisrobsw^araz la €Uffîra[^«e(;JE)ana^¥kg9e$ iU^ égorgept toiljtr^cf . quilst trouvent «udormi , jtts« qu'au moment- QÙ ih craig|]^eik|< d'être surpns» Voici le récit que fait OssianJuirméme : . •. ; < . ^ : o « NQus^nQU8'élançona.à^ traveo^le^ tévàbn^ilc » la nuit.. Un. torrent. t(mvnivtt«attteiMrr.dJi^'l|af^ » ennemie, et roulait entre des* afilre•^flbstt Indolitt » répétait son murmure. NousrâeriyonktiMQ .œs » bords , et nous voyons les eno/emis '«sdecntis^ » leurs feux, éteints ^. leurs gapdesTj éloign«Siv^ Je ^ m'appuyais déjà sur ma lance p6ur Ikancbiple )» torrent, quand Gaul , me prenant par laiinainv » me parla en héros c Le âls de Fin^l^veut»ilifendro » sur un ennemi qui dorbPYeut^il ressemblerait ]| vent furieux qui^ déracineten secret les jeunes » arbres au^mrlieude la nuit? Ce^aest pfits^ainsi D que Fingal a. immortalisé sonnonoi^ ce nlestpas «pour de tds exploits que la gloire couronife les » cheveuxblancsdeMorni. Frappe, Ofisian^ frappe » le bouclier des combats. Que tous ces ennemis » se réveillent, ijuils'viennent attaquer' Gaul« Qeat n» sa première bataille-; il. veut essayer laforeiô de » sonibras.}Ce discours me transporta, etr mefit yi verser des larmes de joie. Oui, fils de Mornij » Tenne^ii viendra te combattre en face. Tagleic^ » va s'élever JHsqu/aux oiQux».Maj6 ue;tç laÂssô^pûiiiV
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» emporter trop loin, ô mohliéros! Que les éclairs » de ton épée étincellent toujoiirs près cf Ossianf )» Restons unis dans le câruâge, et que nos bras » frappent ensemble. Gaul ; vois^tu ce rocher dont )> les flancs obscurs sont faiblëinent éclairés par » la lueur des étoiles? Si nous n'avons pas Ta* » vantage, appuyons -nous contre" ce rôcfrer, et y> faisons face à l'ennemi. Il craindra d'approcher » de nos* lances, car la iriort est dans noâ mai^tld. )> Je frapppe trois fb&s mon bouclier. L*^ennemi tres-^ D saiUè et se* lève.' Nous nous précipitons à l'iii- » stant. Ds fuient en foule au travfers des bruyêfésY » ils crurent que c'était Fingal lui-même : là force; » le courage, les abandonnent, etc.i»
Ce n'est pas là la maxime : Dolus an virtuis , quis in ho^terequiràt? On ne peut avoir un sen-^ timent plus délicat de la vî^ie gloire, et il faut avouer que , si l'épisode de Virgile est bien plus intéressant , les héros calédoniens sont bien plus généreux. Observons que cette générosité n'est pas» moindre chez leurs ennemis ; .car, aU point dtr jour, l'armée de liathmor se rassemble suli^une hauteur , les deux guerriers se retii'cnt, et l'Oii' conseille à Lathmor de descendre de laf colline^ avec les siens, et de fondre sur eux. /& ne sont que deux, répond Lathmor^ et il s'avaùce seuï* pour défier Ossian au côndbat. Ce mibt est bieîk^ beau , et c'est là sans doute du véritable héroisnfie.
Tel est le genre de beautés qui caractérise Tes
poésies galliques; mtis il ne f^ut pas en lire plusieurs morceaux de si^ite. On sent alors tous les défauts d'une composition . brute : point d'idées , poiot de variété ^ point de transitions ; des images faibles et monotones , et point de tableaux. On esjt fatigué surtout de la répétition fastidieuse des ipêmes tournures» . . . . , ^
J*ai vu leiffi chef; Je F/d yu haut comme un rpcher de gl^ce. Sa lance, ressemble à ce vieux sapin. Son bouclier e^t aussi grand que la kme au bord de rhorizon. Ses troupes rçufaient cgmrne de sombrps. n^ges^jiutour de lui..,. Ses jifmçs sont comme P écume de la nier agitée^.. La tempête /arrête. sur, les noires bruyères, semblable à un brouillflrd^fTautomne.... Ils sont terribles comme ceJIo(.ptenaçantgui roule sur
la côte I\'ingal bqlàie les guerriers, comme
ie^ vents de la terr^pfte dispersent la brujère
Le "bruit des. armes, platt à rjfion oreitie : il me plaît comn^J^ bruit du tonnerre qvant les dffuçes pluies du printenjps...... Mes guerriers
s'avancent brillans comité le rayqri.du soleil (Uiant t orage, etc. , etç^ Ypil^ le$, phrases que Ton trouve accumulées les pijnesf ^ur lea autres à toutes les pages. M. Le Tourneur, ^qui a retranché de ces ennuyeuses comparaiisons, avoue quV/ en reste encore beaucoup trop pour tout lecteur qui voudra absolument que les montagnes d^^Écosse ressemblent à un coteau fleuri de la France p
et lç^^èfil§,^Q^iq^ ai^, siècle, de^ ¥^4^ Foliaire.
Un te]L il.^.t^^ f^j^^P ^^^ 9^^i W^^.i ^^^^ ^^\ qui trouverait qu'il y a beaucoup trop de ces comparaisons, uniquement parce qu^elles l'ennuient, aurait-il beaucoup de tort?
Cette traduction est correcte et élégante , et le Style sç rapproche autant qii'il est posdU>le de l'orjginaL Ôii pourrait y; Hàmer quelques înv^ sions ^orcé^s ^ con^nei celle-ci 5. Eedqutable éUf^U Fii^a]^ 4ani3 1a fo?:ce de; la jeunesse, ; redoutable ^^^^çx^çore^son bras dans la vieillessQ..... Terrible était Véclat de son acier. Cela vaut-il mieux que de diye : Fingal était redoutable., l'éclat de son acier était terrible? Le maître jie philosophie . de ]\f., Jourdain nous apprend que oqtte dernière façon de parl^ est, la meilleure. - , ;,,
Sur le Paradis perdu de Mil-toït.
r ^ ^ Êe tjiiîéî objet èiifin à piîi^seDter aux yeux,
.Que. U fdiablç tqvJQfin hurlant cenUe les joieux?
Si ^qileau était j[:^9qilé, (dç ce :<^éfavjf dans le poëme de. Ujén^qUim^^!^^^^ qu'un
rôle frè§n|SuW ^^.qyÂ d>il|i^s^ est plein
^i^^^^^m^lè^^ >5 S^^res,
5iiWait-il flQnjç, 4iti4V^^i^»WgS'i^?^:Saj^ est
le jbéj^Q^^^^on^t le avjet es^t^ %W^^ 4? l'finier contre
Ip ciel, e.tJLç jyççâet de^s^dwftle pren^ honoune,
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ponr combattre le Créateur? Saiii($ doatfe il éùtié*» pété ces dewx autres vers de ^jért poétiquèh:
De la foi d'un chrétien les mjrstéres terribles
D*ornemens égayés iie sont ^oint susceptibles.
Enf eflfet , si Tott veut y réfléchir, o* verra que cet esprit si judicieux avait rencoûtapéjust^sur'ce point, cofiâm^ sur tout lie resie*, eti <]tie lemeatv^îlv kux dé noti^' religion ne pea(b pas se substituer heurèusemeBt au merveilleux dfe l-andenne^stn;^ tbologie. Ce dernier donnait prise^ àFi^naj^ation et aux sens ; l'autre échappe môme à là pensée^, et ne peut ^le confondre la raison» Les diteuar de$ Grecs , les dieux d'Homère et de Vn^îîé , étiftîent sans doute des êtres supérieurs à Thomme^ mctis qui participaient beaucoup de l'huniîatiîté . C-étaient des êtres mixtes, aussi favorables à l'imagination d'un poète que contraires à la raison de la philoso* phie. Ils étaient corporels, mais sans les infirmités du corps , et pouvaient, quand ils le voulaient , changer ou dépouiller leur forme extérieure. Ils pouvaient être blessés; mais le dictame était un remède divin et infaillible résiervé Jppur leurs blessures. TAs se combattaient Ites nnis les antres. Us pouvaient être vainqueurs ou' vaiticus. Ils airaîeilt les passions des hommes, et œpebdàrtt ^sétlaieiit toujours prête à punir le crime et à réco»iïipenâeir la vertu. Chacun d'eux avait ime certaine tifiesûre dé pouvoir Cjipltm^ autre pouvait combiattre. Jupitet*
en avait plus qu'eux- toùs^; mais lin- même était soumis* au'Destin^, c'est^i'^lire&'eëtl^e fatalité éter^ neUe et invincible^ dont tous les^andens systèmes nous offrent l'idée-^ maïs d^nt le principe obsoitv et indéteMiiné laifi^k èrieore une libre eamèt^ aiu? fentisÂ^iB»)^^ ët'^aiâi^ iâveâ^lioitB' du • poêle. Il' esk ehàr qu^en> employant dé pmeils agensy on* pouipoôli eii^ ^rer 1^ mêmes dntéiïéts , les- mêmes impÉes« sidng d>e^ra2£0&'%1i. dir> cFaÊRte y ' d^amour et df» haitie , que>d^ pinonnages: purement liumaiioas. fi y avait aidr^une communication nébessaineet ia^ finiment heureuse de Thomme à la -Divinité. 'Cette Divinité mé<ïie nf était pouv ainsi dire que Tecdlmplément et k' perfection! de la^ nature hilmaiiim Les bommesy pouvaient adirer' à force Je' vertùt et de grandes actions. Ces demi-dieux étaient lèè infermédiairesf qui rapprochaient la terre de VQ*lympe ; et cet Olympe même, son ambroisie servie parHébé, ses foudres portés par un aigle, tout oâSrait au> pinceau du poète des objets sensibles et pittoresques ; et jamais on n'inventera rien <le plus fevorable à ces formes dramatiqites^ qui doivent animer toute grande poésie.
Lesfables mêmes des Orientaux, quoique pn> digieusement inférieures à celles des Grecs , ces bons^ des mauvais génies, ces dives, ces pévis^ po^ ment encore ouvrir une -source d'ibtéréi»,' patm ^a y avait une gradations de potxvoir établie fSatse^ toutes ces o^atures immortelles ; ique ks
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esprits rebdles à Dieu étaient wbordooioésr eu Xoiit aux esprits célestes ; qu'ils étaiept mX^^ çux, .spu-î mis à certaines lois^ à centaines itécessités ; et qu'enfin un mage^ possesseur du cachet de Salor mon, où était empreint le mmi de Dieu^ pouyait être le maître des uns et de9jautres.>Ces &kAfi8 n'avaient sans doute ni lairariété^ pi Jaifiehoisse^ ni le grand sens des Gctioins et des aUégories grecr cpies; mais l'esprit des romaocierav des conteurs et de& poètes pouvait encore se jai^er'avec^eUea et en tirer parti, et les eontesi arabes jet ^peissims en. sont la preuve. - '! * .; «
- n^n'en est pàs'déménske du^bristianismew . Ses merveilles ne sont paé de& fables,; mais des «mjEr tères. Tout y est rigoureusémeiity métapliyâiqiie. Dieu ^t tout, et le ireste' rien.; Si je; -dcopQiaad^is j^àur<|uoi.Dieu,qui.préyoît{}a cloute de li'faoïmiaç iju'il viietnt de créer^ pensât que» lé < serpent; ^mie Je séduire, on me répondrait , avec iS^int; Faul , 0 altitU(do l et l'Être suprême x^ doit; çpnipt^ h personne de ses secrets; Il suffit que-Ja révélaU^^ nous: ordonne de croire^ Msiis si je n'^i pas^ Jtie dl*oit d'interroger le théologie^ y j'ai cejpiji'interisoger Jlepoëte; qui ^le doit compte de tous les moyens dont il se' sert pour m'émouvioÎB :et jKi'intéresisei:* , et qui n'y peut parvenir, . s;il révolte twp ma raison. J'ai le droit de lui dire ;, Quoi ï fjik» anges ont pu combattre contre Dieu, qui , 4 une siâiple opération de sa pensée , pouvait^ leor; anéantir 1
MILTON
Quoi 1 le succès du combat a pu être douteux ^ et il a fallu que le fils de Dieu montât sur son clugr pour décider la victoire et précipiter Satan ! Quoi! , des êtries purs et incorporels, se sont battus av^ des armes matéri^^s^œxt déraciné d.e$; mont 1 tagnesy et ont &it fionner IWtillerie descieuxlj Quoi ! Satan est enchaîné dans les enfers^ et ce* . pendant il estlihre d'en sortir et de yjdnir danS; le paradis terrestre; il trompe raoge chargé de, veiller à rentrée. d'Éden, et il éehappe à sa vue I ^ Gomment voulez>-yo\is que je in^ prête, k toutes ^ ces suppositions contradictoires?. Et qu'est-ce que. douze chants ; fondés sur. tai^t d'inqonséquences ? ; Qu est-ce qu'une' action donti la scène ^est dans le^: espaces imaginaires, etdoiit les personnages sont* la plupart des êtr^s intellectuels ; dqnt Içs événe- . mens sont d'inexplicables mystères , et où mo9| esprit se perd saps cesse dans l'infini sans pouvoir se prendre à rien? La poésie ne doit me peindre; que ce que je peu:3^,çomprendi]e, adi^ettre ou; supposer. Le Dieu des dirétien^ es% trop grande pour être un personnage poétique*, J'aime à voir^ Jupiter peser dans ses balances d'or le sort des Grecs et des Troyens , d'Achille et d'Hector ; mais quand le fils de Dieu tire d*une armoire de l'Empyrée ce grand compas avec lequel il marque la^ circonférence du monde , cette image , qu'on veut faire grande , ne me parait que fausse. L'ÉterneL n'a pas besoin de compas ; il mçsure avec sa pen-
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qàe fut le cempts , il pso^itrait peét 43»» les^mftns du Créateur.
- 'S*il est permb^ dacs^t^M^ses âe ^oi^^de dire librisment son avis sans prétendrè le donner 'poor loi y j'avoue que, nialgi^ 'Addison iet Bope, ua peu suspects «n qualité d'Anglaâs, et iittai^ oeiuc' de mes compatriotes qui pensent comme enx, un peu sasfpects aussi en qiialâ;é d'anglomMies , je suis loin de r^arder Milton comme un 'homme à mettre à côté d'un Homère, dSin* Yii^ey d'un Tasse ; je le regarde eomme un g^e brut et hardi , qui a osé - embrasser uft plan- extraordinaire, et qui , dans un sujet bizarre ^ a 6emé des traits dune som^hre énergie, des idées sublimes, et quelques morceaux d'un naturel heureux. Je laisse aux critiques anglais à juger de son stjle, dont ilsiblàment la dureté , TincorrectioB ^ mâne là l>arbarie, et qui , selon eux , est très-éloigné de là pureté et de T-élégamce où 4a langue, anglsdse parvint quelque temps après sous le règne de la reine Anne. Mais la description du conseil des démons et des diverses formes qu'ils preiinent, le pont de communication de l'enfer à la-^terre, et la généalogie de la mort et du péché', tout oeia me parait plus fait pour les crayons de Callot que pour le pinceau de Raphaël. Les longues èiarangues, les longues conversations, les longs rédts, les froids épisodes, tous ces. défauts, jcùnls à celui
du >^jetv ffi^t; i|)kpur iinoi » du yïfamdifi jpe^rfb^, am
UG m^^^mme,i]^9^ l»p homme TjiJgaire.
r ^âibsat^ofi I «tocoue uois^^ose ,^ e^st qiiie: 1^ peu 4aa»(»i3eaiix deri3^jpoëin$^;Op9^Qr4s parune jeate admkation , a^rt^iott: de c^te sphère métaphjT'^ fiiquç , r€t I p^igiient cfessobjet». Sensibles et r^pprQ-!ehjés .de^ou3. Telle .est la peiAture 4' Adam et jËve, «au imoisn^Qt qui sui-t leur création , lorsqu'ils iéprouvQ»t le preipier sentiment de l'exijstence, ist qu'ils Jettent le premier regard sur la na:ture qui las environne. C'était vp sujet iieuf, un tableau original; il a .été parfaitement exécuté parJMlfl-r ton ; et «cela seul i&i^ir<ût pour prouver du ^nie, ^aia^un moi7çeau n'est pas im poâme, etoet mr !di;oit>même fait sentir ce qui maiuque à ton}; te ?i M9ve» { • I
Sur '/e^' Œuvres complète^ c^'Alexau^dre iPops, traduites en français.
Cette édition l'emporte, sur tontes Ips préoéiientes.pftr la beauté et Ja correction, et surtout par. r^^vf^î^tage qu'eue a de jcpnteair en orig^^l l^flu,vfîag€§,qui ont fai^la:répu1i«tiQnde l'ai^teur : Vlf^^fi^ifïiTulp^ÇrUiqm et VEs&ai ^.urVHçmm^, \]^pU^m.^,J}éh4^^à4hélardyh Farétdç Wïn4r s^fl, la^^çy^ch .(k: Cb^veux enlevée , le Temple, 4ô h^f^çPfQjf^çç^^fitU f^^ faut 4e
beaucoup que ces trois derniers approchent de la supériorité des précédens. V Essai sur la critique est un ouvrage d'autant plus étonnant , qu'il fut composé , dit-on , à dix-neuf ans. Jamais la raison et le goût ne fur^it plus précoces l et cette coin* position n a rien de la jeunesse, que la vigueur et la franchise : d'ailleurs ^ tout y est mûr et plein de sens. Il a peut-être moibs d'agrément que (Art poétique de Boileau, et une méthode moins marquée ; mais on y trouverait plus (d'idées. On a prétendu qu'il y avait du désordre : ce reproche nous parait injuste, et la marche du poète anglais, sans être aussi clairement tracée que celle de Despréaux , n est ni mmns sûre ni moins rapide. L'ahbé Duresnel s'est permis de la changer, de transposer plusieurs morceaux , de partager en quatre livres le poème anglais, qui n'en a que trois. On ne s^apercoit pas que Pope ait rien gagné à tous ces changemens. La version de Fahbé Buresnd est pure et correcte , mais souvent aussi faible qu'infidèle. Il est fort éloigné de la précidon et de Ténergie de son auteur, et sa dBction est en général trop prosal^e, quoiqu'on y ait remarqué plusieurs morceaux qui ont da mérite. |I1 parait que cdui de Pope était surtout un trisgrand sens , un exceDent esprit; c'est du moins le mérite qu'il a pour les lecteurs de toutes ks tions. Celui d'être le plus él^ant des poECcs glais ne peut être senti que par ses aMnpatriatai;
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eux seuls en sont les juges compétens : mais nous ne pouvons pas les en croire lorsqu'ils mettent la Boucle de Cheveux enles^ée à côté ou même audessus du Lutrin. Nous sommes fort éloignés de mettre dans ce jugement aucune partialité nationale; mais nous invocjuerons le témoignage de tous les lecteurs éclairés; nous les prierons de comparer la fable, les personnages, les tableaux , les épisodes, les détails des deux ouvrages, est peut-être penseront- ils, comme nous, que Vinyention tfétaît pas le talent de Pope, et que, s'il a eu la gloire de lutter à dix-neuf ans contre VArt poétique, il est resté bien au-dessous du Lutrin.
Que l'on examme dans cet ouv^iage la petitesse du sujet si heureusement vaincu.e, l'action â bien ordonnée et augmentant tou^jours d'intérêt, autant que le sujet en est susceptible (du moins pendant les cinq premier?, cbants, car le âxième n'est pas digne des autres ) , tous les personnages si bien caractérisés, to:as les discours si bien soutenus; cet admirabl^e épisode de la Mollesse, ces> pdntures si varieras et si riches , cette excellente plaisanterie, ce'^^ comparaisons â bien placées,, cette mesure f ^ parfaitement gardée dans le mélange du s/jrieux et du comique ; enfin , cette perfection continue d*un style qui prend tous leg tons; e\ Von conviendra que le Lutrin est un chef-'d'œuyre poétique, une de ces créations du. xTi. 25
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grand talent , dans Iesc[uélles il a su faire beau<^ coup de rien.
Qu'on lise ensuite la Boucle de Cheveux , et l'on verra cinq- chants absolument dénués d'action , de caractères , de mourement , d'intérêt , d'idées et ^ de vai'iété/IJri baron forme le projet de couper une boutle de cheveux de Bélinde; il la coupe pendant qu'elle prend du café; voilà tout lé fond du p'oëme : l'on ne vous dit pas même ce ^qere c'ixJb}^ î^® Bélinde ni le baron ; on ii'établit aucun rapport cintre eux. Il ne se passe rien avant ^iii après la boucle enlevée , et , en mettant à part le mérite deJélégance anglaise, dont encore une fois nous ne parions pas, on ne trouve d'dîUeurs cfiie 'des descriptions monotones, de froides allé- ,^6ries, des plaisanta '^îries tout aussi froides. Là fable dès 5//pAe^,,que P>pe » très-visiblement empruntée du Comte de Gàbalis pour en faire le merveilleux de son poëà^e, ny produit rien d'àgréàble, rien d'intéressani^- Un sylphe apparaît en songe à Bélinde , et lui dt '^^^re qu'eUe est menacée d'un malheur. Il ordonne ^ ^ d'autr^ sylphes ses cbn^pagnons de veiller sur elK '^' ^^, sâtteûd à Voir naître quelque chose de cette ^^^^^ • po^^^ du tout. Le sylphe est coupé en 'deu. ^ P^^ *^ ^^" seaux qui couplent les cheveux de Béîîn '^®> ^^ !^T deux parties de la substance aérienne \ "^ ^^P^" gnent aussitôt. Le gnome Ùmbrièl va cKi "^^^^ la IMèlancolîe , ou la déesse aux vapeurs , j. ^^
affliger Pélinde ; poixin;ie si Çélinde , au moment où elle pejrd.ses clxeyeux,, avait hegoin d'une diyi-^ nité pour^ s atjti^ister^ 4^ . sa , .pejrte. ySuf vient ensuite une querelle entre Bëlinde et Thajli^tris.sp;! aJ^ii,e. La querelle est suivie d'un combat d'hommes et de femmes, dans lequel Bélinde terrasse le baron avec de la fumée de tabac et une ais'uille de tête. Elle lui redemande ses cheveux,, mais on ne sait pas ce qu'ils sont devenus. Le poëte prétend qu'il les a vus monter à la sphère de la lune^ On demande ce qu'il y a dans toute cette fable qui puisse oflfrir de l'agrément , de la ^gaiçité , ou de l'intérêt.
Voyez , au, contraire „ çppuoofi, dajtis le Lutrin tous les agens employés par le poëte ont chacun leur objet et leur eflFet. Voyez la Discorde,
• çnçpr toute.n^iredeçrimeSf
Sortant des cordeliers pour aller aux minimes,
s'indigner du repos qui règne à la Saînte-Ghapelle , et jurer d]y^ détruire la paix ,» coname elle a su la détruire ailleurs. £lUeappai;a^i,en §onge,.sous les traits d'un yieux chantre, au prélat, qu'elle anime contre son rival. Et comme Tépisode de la Mollesse est amené ! Au moment ou les amis du prélat ppt , dfu?s\laj^^t , ^evé. un lutr^jin qui, dqit désespérer ]ie iciïfLjitre ^ ^a Djspp^rde povisse^ un cpi 4e joie :
L'air, qui gémit du cri de Thorrible déesse , v^a jusj^ue.daos CiiemixJoéyeiÙier Ja Molliçfiise.
La Nuit Tient lui raconter les querelles qui vont is'allumer. La Mollesse en prend oecasion de se jplaindre de tousles maux' que lui &it un roi qui ne la connaît pas.
.... .rSglise dH moins m'aisurait un asile.
{^ar ce seul vers , le poëte rentre aussitôt dans son sujet. ^ Cet. art n'est connu que. des maîtres.
Par mori exil honteux la Trappe est ennoblie;
• ' J'ai vu' dans.' Saini4)enis. la réforme établie;
Le carine-, le feuillant s'endurcit aux travaux, £t la règle déjà se reibet dans Glairyauxl ^^ ' Glteairs dormait encore , et la 'Sainte-Chapelle • Gohsefyait du vieu^l temps rpisîyeté fidèle*
Que ces deux derniers vers sont heureux! Elle prie la Nuit de la venger des profanes qui , avec leur lutrin, vorit chasser la Mollesse de son dernier asile* , / .
O toi , de mon repoS compagne aimable et sombre , ^ A de si noirs forfaits préteras-tu ton ombre? r Ahl Nuit, si tani de fois dans les bras de TAmour , Je t*admis aux plaisirs que Je cachais au jour,
. Dn moins Jie permets pas...
Voilà là Nuit mise en action. C'est elle qui va placer dans le lutrin ce hibou qui épouvante Boirude et ses deux compagnons. Ils fuient; mais la Discorde , sous les traits de Sidrac , vient leur Fendre le courage, et les fait rougir de leur pué*
rile frayeur. Ils se rauîment^ ils mettent la maii|L à l'œuvre, \ ^
Et le pupitre enfin tourne sur Mm pÎTot* <
Voilà de la niachine poétique , du mpuyément^ de l'action , de la vie.
Que l'on essaie de comparer la partie dTiombre, et le combat si insipide et si long des piqués contrç les trèfles, et des cœurs contre les carreaux, à cç combat si ingénieux et si finement satirique de^ cbantres et des cbanoines qui se jettent à la tét^ tous les livres de la boutique de Barbin sur les degrés du Palais. Quel modèle de la bonne plaisanterie, et de la satire mise en action et habilement encadrée ! et quelle foule de traits piquans ! )
L'art des plaisanteries de Pope est toujours le même , celui de rapprocher un grand ODJet et uqi petit. Bélinde est menacée d'un malheur. «Je. ne » sais , dit le sylphe Ariel , si la nymphe doit enr » freindre les lois de Diane , ou si elle doit' $euT » lement casser une potcelaine; si soi^ honneut )» ou son habit recevra quelques taches; si ell^ » oubliera de faire ses prières Oju d'aller à une » partie de masques ; si elle perdra son oœur ou » son collier au bal , ou si enfin la destinée a dét » terminé qu'il arrive un malheur à son petit » chien.» Peint-il la douleur de Béhnde au moment où ses cheveux lui sont enlevés : « On ne » pousse point au ciel des cris aussi perçans lors-
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» qoTun mari ou un cKen fatori rend le derrfièt » soupir, ou quand une belle porcelaine' tombe , 9 et que ses fragmens se réduisent en poudte. »
Ce genre de plaisantterie est firoid^ surtout lorsqfifil est vè^éÛ'. On 'en trouve' d'une' espèce encore plus mauvaise. Chez la déesse aux' vapeurs , oiï ap'drçôit quantité dé'tj^iisfbtmatiôiis et de ihétàmbi^lioses fantastiques^ « I^ns lé désordre de » lèifr' imagination , Icà' hdhïmès aécbuèlièrit ; et »' les filles, changées* en bouteilles, demandent V tbiit haut" des bouchons : »
kud't&M'ivUri^à hôiil^i €àll aloud fdr corks.
On ne vdit point dans Despré&ux des traces dé ce ihâruvàis goût', ^' ce ifest^ pas la gaieté des honliétès gens.
A l^gàtd àeé Caractères , qti'test-ce qtic le barbn ^ Bélinde, et la prude Clarisse, et' Thàléistris, et de' dtetblieir Plumiè, et • Arid le sylphe , et tJin*hné. le gDonie? Ghërehez dan^ tons dés për^ 'isèhinagés' une figure draitiatiqué ou utte tête intttoresMjtie', -et • vOite rfén trouverei pas uné.Voye» ëti cctatrrire dât» Boiiébi le portriMt dtf ^ri^^qm
LajtuQ^ssctn'ta Aor-briHeB^r son TÎsâgcr; ' . Son menton tor son sein descend à doulrie étage, Et son corps Tsâmoiè dans s^ courte grosseur
Voyez s'avancer le vieux Sidrac , conseiller du prélat :
Quand Sidrac , à qui Tàgq alonge le cliemin; Ârrire dans la chambre un bâton à la main. Ce vieillard dans le cbœùr a déjà tu qi^alre âges ; Il sait de tous les temps lesdilTérens usages; £t son rare savoir, de simple marguillier, L*ëleva par degrés* au rangtde*t:heyecier.
Les héros d'Homère sont-ils mieux peints?
Alain tousse et se lève ; Alain , ce savant Lomme , Qui de Bauni vingt fois a lu toute là Somme , . Qui possède Abéli, qui sait tout Raconis, £t même entend , dit-on , le latin d*À-Kempis«
Au mérite des portraits jpignez celui des peintures :
Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle, Paris voyait fleurir son antique .Chapelle; Ses chanoines, vermeils etbrillans de santé^ S'engraissaient d*une longue et sainte oisiveté. Sans sortir de leurs lits plus doux que leurs hermines,. Ces pieux fainéans faisaient chanter matines. Veillaient à bien dîner, et laissaient en leur lieu A' dés chantre» gagés 'lé ^n de iétier Dhvsj>
Dans le réduit obscur d*unt alcôve enfoncée , S*éléve un lit de plume k grands frais' amassée. Quatre rideaux pompeux; par un diiuble conitfttp; En défendent Tentrée à la clarté du jour. Là , parmi les douceura d^im tranquille silence', Bègue sur le duvet une'beureuse'indotéiieet ' Cest là que le prélat, nrani d'uaré^einier/ Donnant d'unléger somme , attendaH le idlUnti «
« . • Que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix, Boinide, sacrbtain, cher appui de ton maître l Lorsqu'aux jeux du prélat tu yis ton nom paraître? On dit que ton front jaune et ton teint sans couleur Perdit en ce moment son antique pâleur. Et que ton corps goutteux, plein d*une ardeur guerrière. Pour sauter au planclier fit deux pas en arriére.
Entrez dans le séjour de la Mollesse :
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour :
Les Plaisirs nonchalans folâtrent à l'entour;
L'un pétrit dans un coin l'embon^ioint des chanoines ,
L'autre broie en riant le yermillon des moines.
La Volupté la sert avec des yeux dévots.
Et toujours le Sommeil lui verse des pavois.
lisez la description des vêtemens du chantre
On apporte à l'instant ses somptueux habits. Où sur l'ouate molle éclate le tabis* D'une loDgue soutane il endosse la moire. Prend ses ganls riolets les marques de sa gloire , Et saisit en pleurant ce rochet qu'autrefois Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts.
ITest-ce pas ainsi que la poésie anime et embellit
tout?
L'auteur sait la faire descendre avec succès jusqu'aux objets les plus communs ;
A ces mois, il saisit un vieil Infortiat»
Grossi des visions d'Accurse et d'Alciat,
Inutile ramas de gothique écriture.
Dont quatre ais mal unis formaient la couycrturt*.
POPE. 3 gis
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir* Où pendait à trois clous un reste de fermoir.
La destruction du lutrin n'est pas d'une beauCS moins remarquable , à un seul mot près :
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe « ^
Et son corps eutr'ouvert chancelle , éclate et tombe. Tel, sur les monts glacés des farouches Gelons, Tombe un chêne battu des voisini aquilons ; Ou tel, abandonné de ses poutres usées. Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées.
Quoi de plus commun , et qui semble prêter moins aux couleurs poétiques, que d'allumer un^ chandelle avec une pierre à fusil et un briquet? Le talent saura encore ennoblir ces détails si îd*
miliers:
Des veines d*un caillou qu'il frappe au même instant, j
11 fait jaillir un feu qui pétille en sortant ;
Et bientôt, au brasier d'une mèche enflammée.
Montre à Taide du soufre une cire allumée.
Et des jeunes gens qui s'occupent à rajeunir des lieux communs sur le soleil et sur la lune prétendent, dit-on , créer la poésie descriptive, créer une langue inconnue à Despréaux et à Racine;' Avant de prétendre à en faire une, qu'ils étudient encore celle de leurs maîtres.
On s^est étendu volontiers sur cet excellent ouvrage, parce que c'est un de ceux qui font le plus dlionncur à notre littérature , un de ceux où la
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perfection dé nôtre poésie a été portée le plus loin : on petit' même dîrè qu'il n'a poîût eu de modèle; car qu'est-ce, en comparaison du Lutrin^ que /e Combat des Rats et des Grenouilles^ et4e Seau enlevé de Tassoni? Si Boileau a montré dans ses autriès écrits' une riaîsdïi sujHSriéttré , ici il s'est montré grand poëte.
On n'a point remis sous les yeux du lecteur ce beau morceau de la Mollesse ^ pfàrCe qu'il est trop connu. Il y eri a un daiis là Bouclé de Cheveux qui est le meilleur de l'ouvrage , et«que« l'on peut mettre en parallèle avec l'épisode du Lutrin ^ê^ snxtant plus aisément, que nous avons deux traduc- ^ns des vers anglais^ une de Voltaire,. et l'autre de M. Marmontel. Ce dernier s'est amusé, dans sa jeunesse, à traduire la Boucle de Cheveux. C'est là qu'oii trouve ce vétà hèurèù* sui* leS iftontres k répétition :
Et la montré^rëpèn'd an doîg^t qti*eIfe'répoil^se.'
Ge^qtfi ^ t^ppdle cëhiî- de l*A:ilti^Luicrèci& :
•> • • ^ diptoque premens interrogai horam.
Eetidfbif dbnf ils^âjgit est celui où le pteête condidt'Ûbfbrlèlt chelt Ik Mélancolie ou la'deesse aux vapeurs. Voici la versioû de ST. Idarmonter :
Aussitôt Umbriel, ^nome ennemi du jour.
De la njmpbe aux vapeurs va chercher lé séjour.
Pai'lV)bliqâ« dëCbup cTuUé'somh^ avenue.
pope; SgS
Dans ce lieu souterrain le gnome s*in$iiiue. Jamais ou n'y sentit le zéphyt caressant ; Mais du vent du midi le souffle assoupissant Ne cesse d j |x>rter une va{>eur impure. Dans l'humide réduit de cette grotte obstnre Les regards du soleil nont jamais pénétré. Cest là que sur un lit aux Soucis consacré, ^ Le cœur gros de soupirs, triste, p^lc» rêveuse. Repose mollement la déesse quinctense.
La Douleur la retient attachée au duvet. Et la sombre Migraine assiège son chevet. Aux côtés de son lit paraissent deux vestales' • Leurs traits sont différens , leurs dignités égales.* L'une vieille siLjlle , au teint noir et plombé ,
Y traîne un corps mourant sous cent lustres courbe ; C'est la Malignité. Sur ses membres arides
S'étend un cuir tanné que sillonnent les rides ; Les jeux pleins de douceur* le cœur rempli de ûé^; - Déchirant les humains, elle bénit le ciel; Et, ilaltant avec art le mérite modeste, A isés enlbrasséniehs mêle un pôisôn'fû^lesfel^ L'antre, jeutie beauté, c'est l'Afièctatlob , ' Pour prévenir de loin des maux d'opinion, Dâiis uii lit somptueux se plonge par grimhce, Boule un oeil languissant, -cl Wpâmè'aiec'grâée'.
M. de Voltaire a donné une imitation très-libre de ce même morceau , qu'il a embeMi ;
Umbriel à l'instant, vieux gnome rechijgâé,
Va , d*ube ai!e'pesânté et d'un air redîrogné ,
Ghébcher en murmurant là tâ^éirne p<*oftfnde'
Où , loin dies doux ra^ns^^tf répand l'Geti dn-mbnde'i
La déesse aux vapeurs a choisi son séjour.
lie! tristes a^ûifotrà jr silfi'ent aleniour,
Et ie sôuÉe'Vnatsàia'dIé-leàtf aride haleitfé-
Y portt aux ^nvi/ofts-la -fièvre et ^k'niîgiaiae.*
Sur un riche sofa, derrière un paravent.
Loin des flambeaux, du bruit, iles parleurs et du Tent,
La quinteuse déesse incessamment repote.
Le cœur gros de chagrin, sans en savoir la cause,
N*ajaDt pensé jamais, l'esprit toujours troublé,
L*oeiI chargé, le teint pâle et rhjppocondre enflé
La médisante Envie est assise auprès d'elle.
Vieux spectre féminin, décrépite pucelle.
Avec un air dévot déchirant son prochain ,
Et chansonnant les gens FÉvangile à la main.
Sur un ht plein de fleurs négligemment penchée.
Une jeune beauté non loin d'elle est couchée ;
Cest l'Affectation ^i grasseie en parlant.
Écoute sans entendre, et lorgne en regardant;
Qui rougit sans pudeur, et rit de tout sans joie.
De cent maux différens prétend qu'elle est la proie ;
Et, pleine de santé sous le rouge et le fard.
Se plaint avce mollesse et se pâme avec art.
On cite une lettre de M. de Voltaire où il met la Boucle de Cheî^ux au-dessus du Lutniiy et prodigue les plus grands éloges au poème anglais* En respectant 9 comme on le doit, Tautoiîté de ce grand homme, on peut répondre qu*il vivait alors en Angleterre 9 qu'il voyait Pope; que Ton peut fort bien , dans une lettre y mettre de la politesse et de la complaisance, plutôt qu'un jugement exact et réfléchi ; qu^enfin , dans les Letires^ sur les .anglais y dont nous venons de tirer cette traduction dan passage de la Boucle de Chei^éuxj il ne donna pas le moindre éloge à cet ouvmge, et réserva toutes ses louanges pour Y Essai sur r Homme, dont il a toujours fiant le plus grand cas.
i Cet admirable poëme est en eflFet le chef-d'œuyrè de son auteur, et le fondement de sa grande réfutation : il n a eu , à proprement parler, aucun modèle chez les anciens ni chez les modernes; car quel rapport de la mauvaise physique d'Épi* cure mise en vers par Lucrèce, et ornée de quelques beaux morceaux de poésie descriptive; quel rapport entre cet amasid'erreurs , quelquefois brillantes, et un ouvrage tel que celui de Pope, ou la philosophie la plus sublime a pris le langage delà plus belle poésie? On objecterait en vain que l'optimisme n est qu'une hypothèse comme tant d'autres; c'est du moins la plus belle solution du grand problème de la nature humaine (la révolution mise à part); c'est une idée trèsçlevée, que Pope a embeOie des couleurs de l'imagination; c'est là surtout qu'est empreint le caractère de son style, qui consiste dans une marche rapide d'idées pressées les unes sur les autres ^ns se confondre, et dans une heureuse énergie d'expression, qui ne va jamais jusqu'à la recherche et à l'enflure,
{Les. deux, meilleures productions de l'auteur, après ÏJEssai sur P Homme , sont XEpitre d'Héloïseà Jlbélard, chdM.'œuvre de sentiment et de goût , si heureusement transporté dans notre langue par feu M. Colardeau, et le poëme qui a pour titre la Forêt de JVindsory où Ton trouve de très-beaux morceaux de poésie pittoresque.
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Nous ne parlerons point des pastorales et ^e quelques ouvrages de jeunesse, tels, par exemple^ que le Temple de /la Refiommée , qui pèc^e par une fiction mal inventée, par l'abondance de lieux communs, et, ce qui est ass^ rare dans Pope , par la Êiusseté des idées.
A regard de la Dunçùaie ^c est un ouvrage tellement anglais, si rempli d'allusions satiriques perdues pour nous , et de personnages qui nous sont absolument étrangers,, qu'il nous serait difficile d'asseoir un jugement survie mérite intrinsèque de cette production. Ce qu'on peut assurer, c'est qu un poëme de quatre chants fort longs , dont le fond n'est autre chose que l'allégorie et la sa tire, «est nécessairement un peu froid. La Dunciade française y qui est écrite avec ^égance, et qui ofire même des morceaux plaisans et des vers heureux , servirait encore k prouver ce principe. Il est trop difficile d'attacher et de plaire long' temps en faisant revenir sans cesse les. mêmes noms avec le même accompagnement d'i^jures et de sarcasmes. Le plaisir de la malignité s'use très-vite diez le, lecteur; et la satire,, pour avoir un succès constant , ne doit guère être.cpijepisodique : spn efiet 4^p^d surtout du cadre où «Ue est enfermée , et deSi,]U>rA/es pu «lie est :circons(;rite; et p'est ppjir qela quç/ôP^wi^re Dîablç est
peutr-êtjTç Je-çl^ef^dlcejnyrft.dç ce gç^re.
Les J^finipire^ifleiMflftin $mbler.fit,XMtde
ramper en poésie sont des plaisanteries dans le goût de Swift : Xxme y sur la xuame des aptic[uaic^ et le pédantisme des érudits; Tautre, sur les r défauts de style qui étaient le plus à la mode chez les écrivains. Pope y tourne en ridicule Ffixtravagant abus des figures, qui en tout temps et en tous lieux ont «^tépour les -sots et, les ignorans la véritable poésie <et la véritable éloquence. Aussi, en lisant le chapitre des figures , dans Pope , on croirait qu^il a pris dans plusieurs de nos auteurs tout le galimatias qualifié de suiplime par les Aristarques du jour.
L'ouvrage qui fit la- fortune de^Pope , et dont l'Angleterre lui a su le 'plusp de gré, est sa traduotion d'Hçipière^ <|ui passe pour la plus belle qu'on ait faite en vers, dônft les langues modernes.: Un homme tel qu6' Pope n a pas dédaigné diêtre traducteur^ parcf ({u'il savait qu'il faut! du^génie pour traduire le génie ,' et que , transporter des monu- :mens anciens dans- sa langue, c'est en élever uû à sa propre glœre; Et nous avons vu de jeunes auteurS' qui croyant s'abaisser «n traduisant \ Tel est de . no» jours le délire de Tamour-propre poétique.
Au reste, Pope eut le sort de tous les génies supérieurs : il fut oonstammentr en butte aux clameurs inisolentes et cal<minieuse6 de la populace littéraire, et honoré par tout ce- que TAn^eterre ^▼ait Aq plus illustre 6» tout genre.
400 COUBS DE UTTÊRATURE.
Sur un outrage intitulé • La Vie de Nicolo Frakco, poëte satirique italien, ou les Dangers de la Satire.
« Quand la Fïe de Nicolp Franco ne servirait » qu à faire rentrer en eux-mêmes ces écrivains- » satiriques qui ^ pour faire rire pendant quelques ,» instans leurs compatriotes, s'exposent à répan- » dre long-temps des larmes amères, et se dé- » vouent à la haine et au mépris du public , je » ne r^retterais pas mon travail. »
C'est ainsi que s'explique Tauteur d^ns sa préface, sans nous apprendre d'ailleurs sur quels mémoires il a composé la Fie de Nicolo , et si c'est une traduction ou un ouvrage original. Sur ce qu'on vient de lire, on s'imagine d'abord que lificolo était un de ces malheureux qui n'ont précisément que ce qu'il faut d'esprit pour être méxhans , c'est-à-dire, le moins possible , et qui , dépourvus de tout mérite , s'efibrcent , par la satire, de consoler du mérite d'autrui, et leur propre ^impuissance , et la malignité des hommes. On est bien étonijié ensuite, en lisant cette histoire, de voir un homme, non-seulement plein de talens, mais encore de vertus, tirant sa famille de l'indigence , s'élevant par son seul mérite , remplissant avec distinction des places utiles et honorables , passant sa vie dans les travaux littéraires , mais souvent exposé à des disgrâces qu'on ne peut at*
NIGOLO FRANCO. 4^'
tribuer qu'à la noblesse et à la franchise d'un caractère honnête , et enfin opprimé indignement par une cabale puissante. Je ne vois pas ce qu'il y a de commun entre cet homme et les Arétins subalternes dont parle l'auteur dans sa préface ; et apparemment il est de la destinée de Nîcolo d'éprouver l'injustice après sa mort comme pendant sa vie.
n était né dans le royaume de Naples : il fit d'excellentes études , et, s'étant distingué de bonne heure , il obtint la place de secrétaire d'ambassade à Rome , auprès du comte de Villaforte. Il fut connu de Clément Vil, qui sentit son mérite, et lui fit un accueil honorable. Une querelle qu'il eut à table avec un grand seigneur de Rome l'obligea à sortir de cette ville , et lui fit perdre sa place ; mais il serait difficile de lui reprocher aucun tort dans cette occasion. Il dînait chez le comte de Marni, parent de Paul III, et homme fort borné et fort ignorant, mais qui, comme tant d'autres, avait la prétention de paraître lettré. Voici ce qui se passa , suivant l'auteur de la Vie de NicoU) :
a En sortant de table, le comte de Marni de- )) manda à ses convives s'ils n'étaient pas aussi » étonnés que lui des louanges excessives qu'on » donnait à l'Arioste. Non , monseigneur, dit sur- » le-champ Nicolo; personne n'en doit être sur- » pris : on ne peut trop louer et trop admirer un XVI. 26
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i^uqssi gvajQjà pRëte» -r- Il Êuit^ êtr^ fou ^ à nmc^ lè, avis , pour xaMt^ mx omxage r^SBflk 4'atttaiA n de folies, que le 9iea« — ^ 'P^i^jgmVLwmiA 4^ VQua- ^ demander y nMH^gneur ^ ai vou». Hlstim 1m. — ^ H lïoa^ j'ai biea autrq chose à &îre; xnais; je mW )i^ sui^ fait reujdke, compta par des geus d^eoiémte^ ». -^ Mouseigoeui:,^ il me; semble que^poui? juger » des poètes, il faut les lire soi-même, et ue^paa M^ s'en faire rendre compte.^ comme s'il étîaît quies- ^ tiou d*ua méoaoire ou d'uu placet.. Los gens, dte » mérite dont vous paniez peuvent être très-savania n d ailleurs;, mais ils. o'enteiuleni; riea ea p0é»e> » s'ils n admirent pa$ na poëte qui y après Yvh* ^ gile, a fa^t le pliiSr d^honneuç à.ritalie, et qui^ ^ d£in3 plusieursk pastîas de: sou poieme > Qst cival A d'IIiomérev -«^ Vous avess. uo tx>n bien dédbîfi >t pour ua jeuu/s* bommi^. A quel pnopos nous» ïk cites* VOUA Hopnère:,, qui était un historieu,, H tai^s que npua^ padous des poëtes? -«^ Comr ni m^nt! monsmgoei^i suiiKant.youç^ Homère ét^p. » bistorifi^? •^— Oui , sans, doute. N'estrce paa bd » qui a éQritleSfgaeiu^d^AlezaAdre? j'en, prends i> h témoin ces messieurs. Tous lui dirent qu*il se ». trompait f quiPEomère vivait long'* temps avant ^ Alexandre y et quiil était le pogt^ le pbis^célêbre », de raii4qiHt4> T^ oomUi iut honteuse dluœ ei^^ ». r^uc aussi groséèro-», et prit de Tl^meur contre » SlicqlQà Quai quHl qq soit, lui ditril', Yow,v!ètBs 9, qu<*UA E1t.et.u9 étOiUrdi.^q; déoidex: à yptre âge-
NICOLO FRANCO
I) SU de pareilles matières. — J'aimerais encore p mieux, monseigneur, être un fat et un étourdi >» 4ju'un ignorant. — Comment! je crois que vous 0 osez me traiter d'ignorant! Sortez d'ici, et ne » vous préisentez de votre vie à mes yeuK. — Très- » volontiers, monseigneur. »
Qui croirait, aprèfs une telle narration, que Tanteur déclame beaucoup contre Nicolo , et lui -^ reproche de s'être oublié? SI cette aventure, aibd que tout le reste de la vie de Nicolb-, n*èst qji'ùne pure fiction, comme cela pourrait bien être, rien n'est plus mal imaginé, soit que l'auteur ait voulu donner un ridicule aux grands^ seigneurs, ou une leçon aux subalternes. Il n*y a point de seigneur ' assez mal élevé pour jpihdte tant db'grossièreté.'i tant d'ignonance; il n'y a point dfe secrétaire d*am- ' bassade qui dût souftVir une insulte si' gratuite; et, sans* être secrétaire d'ambassade, il n*y a pa^ d'homme bien né qui ne se crût en droit de \kj repousser. L'auteur parait avoir écrit comme si';' nous étions encore Sious lie gouvernement féôdkr.
Nicolo va à Milisin. Ola M donne une chaire di^ rhétorique, et il» professe pendant douze, ans avec le plus grand' succès. Malheureusement les 131a- * gistrats qui lui avaient conféré cette place fièrent-' remplacés par d'autres, qui ne sentaient pa» au* tant qu'eux le prix dès talens. Le portrait qu*ëk¥' fait Tàuteur est remarquable: «Us s'étaient eni#-- » chis dans le commerce , et n'avaient acheté leurs
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D magistratures que dans Tespérance d'en tirer » encore de l'argent. Fiers de leur dignité et des » honneurs qui y étaient attachés, ils croyaient » ne devoir céder le pas qu au gouverneur et à 4> l'archevêque. Ils se regardaient comme les su- >») périeurs de tous les autres hahitans de la ville : M pour s'en faire respecter, ils affectaient un sir » imposant , marchaient dans les cérémonies pu- )> bliques la tête haute, répondaient souvent avec » dureté aux prières qu'on leur faisait, et pré- » tendaient qu^on prit pour de la dignité ce qui » n'était en eux que hauteur et bouffissure. »
Ces tyrans bourgeois souffraient avec peine la considération dont jouissait Nicolo ; ils Im donnèrent des dégoûts. Il quitta sa chaire, et revînt à Rome. Ce fut là que cet homme, qu'on nous .donne pour un satirique de profession, composa, pour la première fois, des satires. // attaqua les vices qui dominaient dans la ville, dit l'auteur de sa vie, et les démasqua avec une hardiesse incomparable. Il traça quelques portraits si ressemblans, qu il était impossible de sy méprendre. En ce cas, il exerça la censure légitime et courageuse confiée au talent. Il fit ce qu'a fait l'auteur du Tartufe. Mais qu'arriva -t-il? Il n'avait pas pour juge et pour protecteur un Louis XIV. Quelques grands, qui se crurent désignés dans ses satires, parce que apparemment ils s'y reconnaissaient, eurent assez de crédit pour le faire mettre
GOETHE
en prison. On lui fit son procès; il fut condamné à être pendu. U ne le fat pourtant qu'en effigie, parce qu'un ami le fit sauver ; mais il alla mourir de chagrin dans sa patrie. Tel est ITiomme que l'on noua représente comme le maître et le modèle des satiriques de nos jours. Mais y quoiqu'il ait été pendu en effigie, on leur fait bien de rhonneur.
Sur un roman traduit de V allemand ^ intitulé t Les Passions du jeune Werther.
Cet ouvrage est précédé d'une lettre sur la littérature allemande , qui peut être regardée comme une sorte de discours préliminaire. L'auteur de cette dissertation , qui n'est désigné que par des lettres initiales (M. le G. D. S.), écrit en homme instruit^ mais il montre un peu de partialité pour les Allemands. Il se plaint que leur littérature n'est pas assez estimée en France , parce qu'elle n'y est pas assez connue. Il est vrai que leur langue n'y est pas, à beaucoup près, aussi familière aux gens de lettres que l'anglais et l'itaUen ; ce qui suffirait seul pour prouver qu'ils n'ont pas un aussi grand nombre de bons ouvrages faits pour exciter la curiosité , et dédommager du travail toujours pénible et désagréable qu'exige l'étude des élémens d'une langue. Ce sont les bons ouvrages , cpmme on sait , qui font fleurir un idiome et le
• f om'.iî*:-
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oripandent ohe£ \e& 'étvMigers*, et isortoot és& éCK vrages d'imagiBalûm^ de pbésie^ d'agrémeift et de philosophie. /Les «oieKices et riérudil«»n toujours à la ip^urtée^d'uiii petit nondire d^ et jc'est jusqu'ici le geniie «d'éciits dans lequel 4œ vÀllemands .se sont île plus < distingués. I^hub im jiroductiouB de :goàt et «de^géme , ils ^aGut vewBm les derniers. L'italien a dû se répandre "éèê èxm^ temps dans l'Europe : c'était la langue des restau-^* rateucs des lettres., celle du Tasse., dellÂnnste^ de Boccace , de Gnidiardin. -L'aidais s'est introduit parmi nous avec le goût de la philosophie , qui commençait k naître ; et nous mywob ccoinu Bacon., X^^e,, Addison., Sohafteaboiy, avant lAb liare Pcfie et Miltoa. un sait ^avecqudle Topidiié les.conquétes, leinom^ la gloire de Louis JLIl^, A les chefe-d'œuvre de «on. siècle, étahlirent Je Tègae de notre langue dans leononde lettré. Quant aux Allemands, il ai'y a gu^e plus de vingt ans que les Haller , les Lessing , les Kleist, les Gessner., surtout ce deonier^ lont enfin attiré les r^apds des autres peuplessur les progrèsdeJa Jittératurre germanique., et oat appns à la renommée«que le champ de^la poésie^ de l'imagination a'était aussi x)uvert;pour eux. H ne &iU; passe plaindre si leurs titres, ;encore rsi récens, ne donnent pas encore ii leur laitue autant ^d'éclat et d'autorité qu'à iceiles qui ont ^répandu la lumière sur les siècles précédeOQs^ et,^loin de nous rien iteprocher à cet égard,
•^m pattrraît prouver 'an cotitraire qcie mous avùits «conttîbaé beaticoup, A ^phrs tjuauctme atrtre Mh WB y au suocès des bons livres qti'a produits TÂftltM^at. Ce sont tes Français qui ont fait la fortuite du poëïtte ê^Abéltl des Idf lies deGessner. Notlte lan^ue^étant beaucoup plus connue que la lan^me alleïnaiîde , ces ouvrages ont été plus générale» meut lus dans la traduction que dans TorigintS. tjd d'ailleurs leur a fendu pius de justice cJCfe nous ? Qui a donné plus d'éloge au ^énie àe Klopstock , à Tesprit et au goût de Wieland , atfic fables de Gellert et de Lessing? ïl est vrai qofe nous avons reproché aux Allemands une prolixité de style, une surabondance de détails minutieux, qui produit la monotonie et prouve le défaut dlhvention. Leurs descriptions éternelles sont un .p€to seïmuyeusès. Us ont l'air de croire que, pour attacher Tattention , fl suflSt de peindre tout ce qu 6â "reiicotitre. Non , il faut clioîsir un sujet et faire un tableatt. Le roman de M. Goethe a les défauts et les beautés des écrivains de sa nation. On fait )e plus grand éloge de l'auteur et de l'ouvrage dans la lettre de M. le C. D. S. On assure que toutes les productions de cet écrivain ont le plus grand succès dans son pays , et que c'est, après Klopst'oci , le plus grand génie de l'Allemagne. t)n prétend'aussi quelcsujet de son roman n'e^ point une 'fiction, mais un fait arrivé réellement, et dont même on nomme les acteurs. Hien n^est plus
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Simple que ce sujet. C'est un jeune homme qui devient amoureux d'unejeune personne vertueuse, promise à un autre homme. Il lui inspire un goût très-vif, quelle se cache à elle-même, conune il dissimule de son côté la passion qu'il ressent. Il s'éloigne cependant , pour ne pas voir le mariage qui se prépare. Il voyage quelque temps, et revient chez les deux époux, précisément comme . Saint-Preux chez madame de Volmar. Il vit quel- . que temps dans la plus grande union avec le mari et la femme; mais insensiblement celle-ci est moins contente de son époux, et celui-ci commence à voir de mauvais œil les visites du jeune Werther ; c'est le nom du héros de ce roman. La tristesse et la contrainte régnent entre ces trois personnages. Werther tombe dans cette mélancolie qui est le calmant des grandes douleurs, mais Taliment dangereux des grandes passions. U se dégoûte de la vie, et finit par se tuer'avec un pistolet qu'il a emprunté à son rival , et qui a été donné des mains de sa maîtresse.
L'intérêt de ce roman ne peut consister, comme on le voit, que dans le développement d'une passion malheureuse , puisque d'ailleurs il est absolument dénué de situations et d'événemens. Il est en forme de lettres. Ces lettres parlent de tout, et la passion y tient peu de place. Le style d'ailleurs en est vague et décousu. Il y a quelques traits de vérité perdus dans une multitude de détails
indifférens et froids. Il n y a d'attachant que le moment du suicide, et quelques morceaux des dernières lettres que Werther écrit à sa maîtresse avant de se donner la mort.
Sur les Lettres originales, écrites du donjon
de Fincennes.
Mirabeau a été vraiment Thomme de la révolution. Il était né avec une âme ardente et forte , un génie puissant et flexible, une vivacité d'imagination qui ne nuisait en rien à la justesse des idées 9 un penchant effréné pour le plaisir, joint à la plus grande facilité pour le travail, et un tempérament robuste , capable de suffire en même temps au travail et au plaisir, une activité de pensée qui semblait dévorer tous les objets , et une promptitude de mémoire qui les embrassait tous.
Né d'un père qui avait de Tesprit et des connaissances , son éducation fut soignée comme elle pouvait l'être alors ; mais des hommes tels que lui font toujours la leur, et son caractère et les circonstances lui procurèrent bientôt la plus rude ^ mais aussi la plus instructive de toutes, celle du malheur. Son premier ennemi fut son père. Écrivain , législateur et homme à système, il avait jeté quelques idées utiles sur Téconomie rurale et sur Timpôt , dans de gros ouvrages remplis d'ailleurs du plus ridicule fatras : fier comme gentilhomme,
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et vain comtne auteur, il é'enorgueJIlissait B^ètr^ tm des cfae^ de la secte ëoononnste , conjointetirent avec 'Quesn^jf Turgcft, t>opofnt , RoiAratid , qui avaient infiniment "pins de principes et de méthode que lui , et qui écrivaient beaucoup mieux. Entêté «et iRceoséqoei^ 'Costime 40us les gens médiocres , il détérîoraSt systématiquement ses terres en se flattant d'enrichir l'état par sa âiéorie, et tyraïinîsaît sa famiBe en ;pr&diatit la liberté politique ; unissant , par un tnélange assez commun , tous les préjuges de lîa féodalité , qui étaient dans son cœur, avec toutTétalage des maiîmes ^Tiilosophiques, qui n'étaient que sous sa plume. Cet homme , impérieux et bizarre , aperçut hien vite dans la jeunesse de son fils , et dans le premier développement de ses facultés , on esprit d'indépendance dont il fut l>lessé , et une supériorité de talent qiii menaçaiit sa vanité. H fiit jaloux , il le fut à l'excès , et devint un vrai tyran , en réfusant à son fils ÏTionnête nécessaire, en le marinant contre son gré , en traitant avec une sévérité outrée des erreurs de jeunesse, en lui montrant sans cesse la rigueur d'un juge, Tautorité d'un p^re , et la sombre àêiSancfe d'un ennemi ; enfin, en lui fermant absolument son âme, il révolta celle d*un jeune homme fier ^t setiable, qui avait la connaissance raisonnée de ses droits et déjàlejpnemier sentiment dè^esforced. Au lieu de prendre tes arrangemens convenables qû^une
: grande vidiefise mettait à sa dispcskion pour
paj^er les dettes de 90& ûh, fl paï^iâ; désirer en
seoret *d''eiK:)ia)iier ie génie de *ce jeune hosemie
"par des eoibarras de foiniane; et sa conduite dam
la maUiteuttease aventnpe de madame de IVIonnier
£aà!t juger ^u^ ne yit dans ^ne famé très-«xciMCh-
hAe qahine occasion <de le perdite à jamais, et de
l'eoasevieHfr daas ia «tât des ^cachots, ou de le for-
^œr à js'expatrxer.. On vcàt 'dairensent qù^ ne Ini
ipaidcmnait pai6 dlqpprécier ie imérite de son pèM,
^et de:seiitir le sien, il s ai:ma oentpe lui du despo*
-tissne inâmâtéinel, aoKos prétexte de le dérober à la
vengeance des ioi&, ^tt c'était la sietine propre qu'il
satisfaisait 9 puisqu'il est prouvé que, même sm-
mafkt'les loisde oetemps-4à^ toutes vicieuses qu^elles
étaient, Mirabeau me (pouvait jamais être coih
«daiimé. {L'évasion de madame de Monmetr avait
éété Yolontaiiiie; elle vivait vàskgt-^atre ans, die
tétait mariée <depuœ hês : .il m'avait point été coom*
^gmn 'deïsa (feinte; îil wirvf avait donc m séduction
jii BafMt. .H ilarait irejoiinte dqvuisy il est vrai; mais
4xila prouvât seulement qu'as (étaieoft «moureacc
/Tiin de l'autre. LWftion jen adultère m'eut jamais
Jieu^ et <&e iponvaiit *ôtre intentée^ pmce ipi'il m'y
.Avaîl laucmne }xre»ve pxsesiible. li m'j aurait donc ,
«encore une fois^ d'anstne orïflfee4que:ramonry iBièa-
^^ousaible au imoral^ et uni dans les tribanus*
Tout «ee ^ue je viens d<ezposdr est constaté fitfr )deB témojgmagws .icréc«aables dans ies Lettres^ A
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Mirabeau i il est impossible d'en suspecter Tau* .thenticité et la véracité. Par un hasard singulier, . c'est entre les mains des agens du pouvoir absolu que ces lettres étaient en dépôt; et, par un autre .hasard non moins remarquable, c'était un lieute- .nant de police qui avait porté l'indulgence jusqu'à se rendre l'intermédiaire de la correspondance des deux amans emprisonnés. Tous les faits qu'il allègue en réclamant justice ne sauraient ,être révoqués en doute, puisque de la vérité de ces faits il fait dépendre sa liberté et son bon- . neur , et qu'il s'adresse à ceux qui étaient à portée de vérifier tout, et qui étaient les maîtres de son sort.
CSes Lettres ont donc un avantage précieux, celui de jeter le plus grand jour sur le caractère d'un homme fameux, qu'on a eu tant d'intérêt à calomnier; elles sont une réponse péremptoire à tant d'accusations , aussi absurdes qu'infômes , dont on a voulu le noircir au moment où, pour se ven- ' ger de la gloire et des triomphes de l'homme pu- .blic , on a eu recours à la ressource commune d'at- . taquer l'homme privé. Ces Lettres sont , pour la mémoire de Mirabeau, une égide terrible, sur t laquelle il a gravé les titres irréfragables qu'il présente au jugement de la postérité; titres d'autant plus sûrs , qu'ils n'étaient pas destinés pour elle. Ce ne sont point ici des mémoires écrits pour le public, ni même des confessions^ où l'on peut
toujours se montrer tel que l'on consent à être vu, mettre d'autant plus d'artifice qu'on sait mieux prendre l'air de la vérité, et se faire valoir d'autant mieux , qu'on a plus l'air de s'accuser : non , rien de tout cela. Ces Lettres , écrites dans un ca- ^ chot à une maîtresse, et passant par les mains d'un juge , ne devaient jamais être vues par d'au- ' très; et sans le hasard de la révolution , il est probable qu'elles n'eussent jamais vu le jour. Amant et malheureux , il ne pouvait avoir d'autre consolation , d'autre besoin que de s'épancher avec celle qu'il aimait ; accusé , il se perdait , s'il eût essayé un moment d'en imposer aux arbitres de sa des* tinée. n ne put donc tromper ni sur les sentimens ni sur les faits ; et, sous l'un et l'autre rapport, il y a de quoi justifier et même honorer sa mémoire.
n est impossible à quiconque lira ces Lettres sans prévention de croire que l'homme qui écri-» vait ainsi dans le donjon de Yincennes ait pu' être un méchant, un lâche, un pervers. Ceux qui faisaient consister le courage dans ce qu'on appelait si ridiculement les affaires dhonneur verront que cet homme qu'on traitait àe poltron , parce que, étant législateur, il ne voulait pas descendre à n'être qu'un spadassin, avait eu, dans sa jeunesse, deux de ces affaires- là; qu'il s'était ^ battu une fois; qu'une autre fois il avait souffleté ' son adversaire qui refusait de se battre, et qae» .
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pour ces^ deux a&ires^, il subitr une première elé^ tenûon. Mais i^n eoorage bien autrement adixm rable, c'est celui Jécrire, sous les verrous- dé Yincennes, à de» ministres^ absolus, ik des grandis, du stjk et du ton d'un hcminae libre; de déve^lopper^ avec autant d'énergie que de justesse-, tous les principes du droit naturel, en perlant à des hommes qui ne connaissaient que le dk*olt du plu& fort; de répandre sur un papkr, souvent trempé des larmes de Yinfortune, touft le fen dune âme embrasée du saint amour de> la liberté. C'est ]h surtout ce qui annonçait dans^ le Alirabeau de* Yincennes le Mirabeau de TAs* semblée nationale; c'est là qu'on vgit tout ee quil devait être un jour; c'est là qu*SÎ semblelui-même le pqressentir dé loin , et entrevoir' là révolution dans l'avenir. Combien, en effet, a âa être grand dans la tribune de la liberté celui qui était si fismae, A bardi, si imposant, sous lies chaînes de la tyf annie ! Mais aussi ee- sont ces^ mêmes chaînes qui l'ont &it ce que nous l'àvon» vu ; et c'est toujours le despotisme qui fi>rme, sans y penser, ceux qui dmveB't le- détruire; c'est, lui qui prend scÂn de tranper les armes dont il sera frappé.
Cette persécution si longue et si atroce > exercée* contre Mirabeau, en comprimant le ressort diine âme forte, devait hiî donner une impulsion for^ xnidable, puisqu'elle ne le brisait pas. Dlaas
Lettres j qjù Ia reodcant au^sif iatàressaot anii. yeia de la poatéidté <^q $oa. f^m. y ^sosaitra petit. et odieux^ ses. forças znoralesf se. dé^^oppàreot. sous tQuss les rapports iioa^iaabks^ U tisice déj^ toute la théorie du gouveioam^nt légftX; il rasr semUe des résultats liuntueu^ da ses lectu]:es c^. de ses réflexions sur toutess. le» jtactieSt det lléoo-» nomie pélitique^ suc les sciences, sm leS: axASj, , sui: les, objets» de littérature et da gput». Son ta«^ lent pour écrire sui; toutes, les. matières brille de tout son, éclat dans les lettres minutées avec lai plus grande rapidité, qjni offirent,^ parmi qyixd^es^ luégligiences de diction etqjaelques.Eiutes.de goût», une foule de beautés de. toute, espèce :.Gomme our vrage de sentiment^ q est le seul, qpx pui^e. être comparé, pour la yrxiie chaleur et. la ^raie sensâr bilité, au;c plus belles lettres dala JTz^/e de Rousseau;, et pourtant, quelle, disproportion dans le sujet,,, la. rituajtion et les. moyçen^l Rouss^u avait . à. sa dispositioUr tous ceux d'un romancier qui. ar:range sa fable,. la gfiadadon., le nœud,, les inci* dens, les épitKi^des,, le dénoûment; jpigniezry Towl du public ouvert sur roavjvage,, et celui de L aun^ teur ouvert sur le public. lUirabeaa, au contraire , flans la solitude dluna prison*, dans le désespoir^ dans Tabandon et dans l'incertitude^ plu^ cruelle encore, éciiti^ durant quatre années^^ toujours dans la mêncie sitoâtionr n^ayant jamais que le ménoie cri^^la Uberté et sa. maîtresse; et om Ut ces^
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quatre gros volumes de Lettres y où il n'y a pas un événement^ avec autant de plaisir et d'intérêt que le roman le mieux fait et le plus touchant. Jamais on na mieux fait voir qu'il y a dans l'amour un charme qui n'est qu'à lui, c'est de n'avoir jamais qu'une même chose à dire, et de la dire toujours sans s'épuiser, ni se lasser jamais , et même sans lasser les autres, quand il a l'élo* quence qui lui est propre. On sent bien qu'il ne s'agit pas ici des amans vulgaires , on sait qu'ordinairement rien n'est si insipide pour un tiers que leurs conversations et leurs lettres : il n'en est pas de même de l'homme supérieur; comme il porte son génie dans ses passions, il montre l'étendue de l'un en révélant tous les secrets des autres, et les rend d'un intérêt général.
Mais ces mêmes Lettres ^ qui parlent à. bien au cœur, qu'on dirait que l'auteur n'a été occupé qu'à sentir et à aimer, parlent en même temps à la raison, de manière qu'il semble qu'il n'ait été occupé qu'à penser. Vous rencontrez à tout moment des vérités fortement énoncées, des expressions de génie, des traits de passion, des raisonnemens vigoureux, des aperçus vastes, des réflexions fines ou profondes : une lettre apologétique qu'il adresse à son père, un examen des principes contenus dans ses écrits et mis en opposition avec sa conduite, un mémoire en forme contre lui, envoyé au lieutenant de police , sont
autant de chefs-d'œuvre en leur genre, et réunissent une dialectique victorieuse, une ironie amëre et une élégance noble , sans jamais passer la mesure en rien.
Quoique la situation de l'auteur ne change pas, cependant le ton de sa correspondafîce est plu» varié qu'on ne pourrait l'imaginer, et l'état de son âme semble différent , au point de passer d'un extrême à l'autre , quoiqu'il n'y eût en effet d'autre variation dans son sort que le plus ou moins d'espérance de liberté. C'est que véritablement les degré de l'espérance sont les seuls événemens de la vie d'un prisonnier, mais des événemens trèsconsidérables : aussi Mirabeau paraît tantôt dans la plus déchirante douleur , dans le plus violent désespoir , dans le plus sinistre abattement , tantôt dans la sérénité et dans le calme , dans les jouissances d'un bonheur prochain , dans toute la liberté d'esprit qu'il aurait eue dans le monde, souvent même dans la gaieté et le plus folâtre enjouement. Cette dernière disposition ne se montre guère, il est vrai, que lorsqu'il a l'assurance très-prochaine de son élargissement. Il menace quelquefois , dans le cours de sa détention y^ de se donner la mort , et il parait alors de bonne foi ; mais il ne l'aurait sûrement pas fait tant que sa maîtresse aurait vécu et l'aurait aimé : tant qu'on s'aime et qu'on espère de se revoir , on ne se résout point à mourir. Comme le bien tient
XTÏ. 2"^
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de près au mal dans les choses huinaiiies Mna^ beau se désole, dam sa prison , d'être séparé d'une tnaitresse ; 3. aeoAAe que ce s&H là «on plus grand malheur, et c'était réellement cdm ^i ké faisait :0upporter tons les antres; saos ce soutieiir, une ftme aussi fîire et anssi ardente que la sienae aurait pu se jeter dans le désespoir : mais le pkis grand tourmen^t de la captivité est d'être seidi , *et a<v€c Famour en est toujours deux , même séparés i^un de Tautre; et voilà pourquoi Ton ne -fie tue point, quoi quil arrive. L'amour ¥Ous etiarge de deux existences ; vous ne pouvez dise poser de l'une sans attenter à l'autre , et comme 4^1e-^i est sacrée, l'autre est nécessaîrement respectée.
Ou a remarqué dans les Lettres de Mirabeéuc des pensées, des expressions, des phrases, des morceaux entiers d'emprunt, et tirés d'ouvrages •connus qu'il ne cite pas ; il ne faudrait pourtant pas en conclure que c'est un plagiat. D'abcnrd ces Lettres n'étaient nullement destinées à l'impression ; de plus , lisant et écrivant beaucoup et très- TÎte , parce que c'était sa seule ressource , il confcmdit quelquefois , sans j penser, ses compositions et ses lectures. Celui qui rend id honomage à sa mémoire se glorifie d'être pour beaucoup-dans ces larcins involontaires. Il j a, entre autres, une dooxaine de vecs de Mélamej réduits en prose, sans autre retranchement que celui de la mesure
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et 4e h Twney et d'aôUeuis^ coiiBeirvé& niet ponc mot. 11 n'y a qu'une seule de ces expresskns enxpcuRtées qu'il adt souHgnée ocmnae' eitation ,\ elle convenait à sa captiviâéconinsie à un eoi2vent::> mak ce qui prouve qu^v ^Çiaad fl ne cite pasiy c'est untcpiement sa ménuHre qui le trorape, c'«90 ifu'il traiiiacrit qi^qae part hint ou dir ¥€rs de y<^ taire , sans pouvcHir se rappelée où il les a kn;-
Uifte des^ choses qui font le plus d'honneur à ^m sensibilité , c'est le teadre mbérét qu'il niontce sans ^sse pour cet enfant qu'il eut de madame de Monni^^ et qu'il pevdit saoïs l'avoir jamais j^iëllà enitre dans les pins petits détails sur son édxsean tioa nrorale «t physique , et parait aussi accafeiê de sa movt qiae s'il l'eût vu ccoitre daaas ses hrasi Les affections de la nature nc'entrent pas si -pv^oSooH dément dans un mauvais cœuv. i
On regrette de ne pas connaître davantage Tobjet d'uanesî; ^ande passion dans un honinve teè que Mivabeauw Ge necudlf i^'c^e qu'uneseule lettre de madame de Mommer; mais dlé suffit pour donner Tidée: d'une femme ànmt l'esprit était fort aui-dessus du comimuii ^ et c'ei^ beaucoup de ne pas rester au - dessous de l'opinion qu'en donne Mirabeaift»
Tra^^aux de Mirabsau à V Assemblée nationale.
Nous avons considéré Mirabeau , dans ses Lettres ; comme homme privé : se» traroui; à f^s-
semblée nationale vont nous montrer Thonmie public.
J'avais déjà parlé de la supériorité de ses talens oratoires, et essayé de les caractériser dès 1 790 ^, dans un temps où peut-être y avait-il quelque courage à rendre une justice éclatante à un homme qui avait tant d'ennentiis et de détracteurs, et contre qui la haine élevait des clameurs furieuses. Mon témoignage était d'autant moins suspect , que je n avais aucune liaison avec lui : aussi en parut-il flatté , et la reconnaissance qu'il me marqua me donna occasion de le voir quelquefois. Nous nous convenions d'autant mieux, qu'il s'était bien aperçu que je goûtais véritablement son éloquence, qui était du bon genre; c'est-à-dire antique, franche et libre, et n'ayant rien de la rhétorique moderne...
Voici de quelle manière je m'exprimais alors sur Mirabeau , considéré comme orateur.
(( Ceux qui aiment à observer les moyens et les » effets de l'éloquence , depuis que la révolution » l'a mise à portée de jouer le premier rôle parmi » nous , comme chez les anciens , ont remarqué » que ce qui avait généralement le plus d'effet 1) dans les assemblées, c'était la logique et les » mouvemens. Ce sont aussi les deux grands ca- » ractères de l'éloquence déHbérative, qui n'existe
^ Mercure du mois d'août.
» réellement en France que depuis un an. La plu- » part des hommes n'ont guère que des aperçus » vagues : ils sont donc très-satisfaits de celui qui » leur en donne de justes et de précis ; chez euxiji » la vérité nest, pour ainsi dire, qu'un germe 4 » ils savent donc beaucoup de gré à celui qui » le développe , et c'est l'avantage d'une logique » lumineuse. Mais ce n'est pas tout : la plupart des » hommes 9 ou s'intéressent faiblement à la vérité , » ou peuvent même avoir un intérêt contraire. D La véhémence des mouvemens et l'énergie des » expressions les subjuguent, du moins pour un » moment, et ce moment suffit. Leur assentiment » devient une passion , et vous leur arrachez quel- » quefois ce que peut-être, quelques momens » après , ils seront fâchés ou surpris d'avoir cédé : » voilà ce qui fait l'orateur de la chose publique. » Tel est à mon gré ( sans prétendre ôter rien au >) mérite de plusieurs autres de nos représentans » dont la révolution a mis les talens au grand » jour), tel est M. Mirabeau. 11 est puissant en » logique , en mouvemens , en expressions : il » est vraiment éloquent, c'est l'homme le plus » capable d'entraîner une grande assemblée. Et » combien de fois ne l'a-t-il pas prouvé ! Comme » écrivain, il pourrait épurer davantage son style; » mais nous n'avons pas encore sur la diction l'o^ n reille aussi délicate que les Athéniens , ou même » les Romains du temps de Gicéron , et nous ne
422 COURS DE LIOTTBRATURE.!
» sommes sévères sur la correction et le^owt <jue » le livré à la main. Il a de pkis«n avastarge pré- » cieux y c'est k ppésence ^'«sprk : il se po^de » lorsqu'il meut les autres , et rarement il \m tir- » mede deimerprise surlui en passant 1» mesure; », 'en cela , ccûBmeen' Mut le reàte, bien tMerent » de tel antre de aos députés ^ , à qm f ai entendu » donner le nom de gisand orateur, dà moms par » un parti , et qui n'«t en effet qu'un rhéteur éié- » gant, quamd il n'est pas un sophiste emporté ; » qui n^attaque jamais de front une grande qoes- » tion ; mais qui commence par dénaturer ou écar- » ter le principe , et se jette ensuite dans les ^c- » cessoîres et les Keux communs où il brille par * Félocolion ; qui , prenant Faudace pour de l'é- » nei^ie, risque à tout moment les assertions et » les déclamations les plus révoltantes, et oublie » que Forateur ne saurait se décréditer lui-même » sans décréditer sa cause, et que l'observation » des convenances est une des premières règles » de Fart oratoire , d^autant plus importante que » tout le monde en est juge , et que , quand vous » la violez , vos adversaires triomphent, et vos » partisans rougissent. »
Les discours qu^il prononça dans les assemblées de sa province , lors de la convocation des étatsgénéraux , et qin se présentent à la tête du recueil
^ L'abbë Maury.
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gaon a puIJié , nW ^sont pas la* .psrde la mcâiia iatéressBBte. QuoiqiLÎl â^gîsâe de pvétentioiis etde qufiseUes d£;puis trois ans 8néaIlties^^ on est toujours bien aise d'y <?oir les jmeaàers pas de Mirabeau, qui annonçaient déjà la xnacohe C(mr stante et invariable q:a'il a suivie dans sa théorie politique. On y voit par quels degrés fietbonune^ né au milieu de tous les préjxigés feodasiac , et placé alors au centre de la plus absurde aiistocratde, dans les états de Pirovenee^ fut iréduit k renier, de fait, une nablesset^ae déjà il avait abjurée dans be cœur, et à se faire oiembre de ce qulon appelait encore les communes ^ pavce qu'il ne pot réussir à convertir ses pairs, ie^ gentUsbammes, Ils furent même tellement effira^és de ses opi^ nions , qu'ils lui contestèrent, sur les plus fidvoles prétextes, le droit de siéger parmi eux; et ce list cette première sortie des nobles qui donna an tiers un sublime transfuge dao^ la pensonne de Mirabeau.
Un de ses grands avantages , qui n> appaclient qu'à l'homme natucellemenit éloquent ^ iC^ qu'ôâl l'était siu*^le-diiamp dans te^btes les ciseonstonces et sur tous les sujets. Ce n'est pas à dire qsi'il eut pu faire, y dans le moment ^^ un discoiura mir une matière importante, épineuse et étendue ^ aussi bien que s'il eût été prépavé. Non , cela n'est .paÉ" dans la nature , et nulle force de génie ne peut suppléer soudainement à ee qjui demande une^
force de réflexion. Mais , dans les occasions où il ne fallait que Faperçu d'an esprit juste et le mou* vement d'une âme libre , il s'exprimait aussi bien qu'il est possible , et les termes ne lui manquaient pas , parce qu'il ne manquait ni de sentiment ni d'idées. De là tant de paroles mémorables qu'on a retenues de lui , et qui sortaient impétueusement de son âme quand elle était émue ; de là aussi ces répliques victorieuses , ces élans irrésistibles, qui emportaient d'emblée la décision , quand il réfutait des adversaires. Comme il était alors préparé sur la discussion dans laquelle il avait déjà fait entendre une opinion méditée, les idées affluaient, parce qu'en énonçant un avis il avait prévu toutes les objections, et que, pour un bon raisonneur , les réponses aux objections sont toujours contenues dans les principes. Joignez-j le mouvement de réaction qui nait de la résistance ; c'est alors qu'il tonnait; que, devenu plus fort par l'obstacle , armé de la conviction intérieure , bouillant de l'impatience d'un esprit droit qui rencontre la déraison sur son passage , il déployait une énergie renversante ; que sa voix remplissait l'asseniblée; que ses gestes , ses regards, toute son action extérieure, ébranlaient et soulevaient, pour ainsi dire , l'auditoire entier; que l'enchaînement rapide de ses raisonnemens , l'abondance d'expressions Heureuses et fortes qui se succédaient comme par inspiration, la chaleur des mouve-
mens qui précipitaient les phrases les unes sur les autres, l'éclat des figures, qui chez lui étaient toujours des pensées, faisaient véritablement de. Mirabeau le dominateur des bonmies rassemblés , et rappelaient ces mots remarquables qu'il avait dits quelque temps avant la révolution , à propos d'une fenmie alors très-puissante qui se refusait à une demande qu'il croyait juste : Dites-lui qu* elle a tort de me refuser^ et que le moment ii est pas loin où le talent sera aussi une puissance.
Aussi Mirabeau n'a jamais été plus grand, à mon avis , que lorsqu'il improvisait. Quoi de plus beau que ce discours de vingt lignes, recueilli sur-le-champ , lorsqu'il s'agissait d'envoyer au roi une troisième députation pour le renvoi des troupes' après deux réponses négatives !
« Dites-lui que les hordes étrangères dont nous » sommes investis ont reçu hier la visite des prin- » ces, des princesses, des favoris, des favorites:, » et leurs caresses, et leurs exhortations , et leurs )> présens; dites-lui que, toute la nuit, ces satel- » lites étrangers, gorgés d'or et de vin, ont pré* » dit dans leurs chants impies l'asservissement de » la France, et que leurs vœux brutaux invo« » quaient la destruction de l'Assemblée nationale; » dites-lui que dans son palais même les courti- » sans ont mêlé leurs danses au son de cette mu« » âque barbare , et que telle fut Tavant-scène de 3» U Saint-Barthélemi ; dites-lui que ce Henri ^
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» dont ru&ÎTers bénit la muémotre , adui de ses
» aïeux qu'il voulak prendre jpour modèle, &îsait
» passer des Tivres dans Paris révolté ipi'ii
» geak ea persoaiie^ et que ses
» font rd^rottsser lesfkrines qae le oommerce ap--
» porte dans Paris fidâfeeÉ.affiaBé.a
Les besoins de ïétat airaîent enga^ tA. Necker à proposer la oontrifanthm da quart des faîeas de chaque âto^wn^ Clette laeaire paraissait extrême à beaucoup de députés ^ qui "Widaieiit que Ton examinât le |daa du minîsCre des finance», qui contenait plusieurs antres dispositions. H était important d'emâronner ce ministre de la confiance de l'Assemblée pour une espèce d'impôt exlrao9*dinaire, qui exigeait surtout la confiance publique; et Mirabeau , quoique connu pour être ennenn de M. !Necker, «^inait à s'en rapporter' entièrement à lui poiH* le mode d-impoBÎtion. Les mo-* mens étaient chers , et on les perdak en difficultés de détail. Mirabeau avait déjà parlé tnots £bis. Il était quatre heures dn soir, rien ne se décidaît; et de lassitude, comme il arrive ^souvent apnès nne longue discussion, on était prêt à i^nvojer encore L'affaire au comité ; il reprend la parole une quatrième fins., et ramasse toutes ses fiarces pour emporter le décret. Quoiapi'en général je scHS très-sobre de citations, si ce n est dans le casdnne icriitiqae de détafl ; quoique le ranrceaa diont il s'a^ aoit assea ét^alu , je ne puis cependant
résister au plaisir de Tofirir aux lecteurs qui peuyeut ue |ias l'avoir sous les yeux. Cest^ ^ns son geare , uu des plus adxoirables miMuaueus de réloqueuce française.
« Au milieu de tant de débats tumultueux, ne » pourrai-je donc vous ramener k la délibération » du jour par un petit, nxunbre de ipiestions bien 1» simples? D^gnez , messieurs^ daignez me réy pondre : le ministre des finances ne vous a-t-il D pas offert le tableau lie plus «ffrayant de notre V âtuation actuelle? Ne vous a-t-il pas dit que » tout délai aggravait le péril; (pi'un jour, une ji beure , un instant pouvait le rendre n;iortel ? » Avons-nous un plan à substituer à celui qu'il » propose? (Oui y s'écria quelqu'un.) Je conjure » celui qui répond oià de considérer que son plan » n'est pas connu ; qu'il faut du temps poua? le dé- » vdopper, l'examiner, le démontrer ; que , fût- » il immédiatement soumis à notre délibération, » son auteur peut se tromper ; que, fût-il exempt » de toute «rreur, on peut croire qu'il ne l'est » pas; que , quand tout le monde a tort, tout le » monde a raison ; qu'il se pourrait done que l'an- » teur de cet autre projet , mime ayant raison , )> eût tort contre tout le monde., puisque ,. sans » l'assentiment de l'opinion publique, le plus )) grand talent ne saurait triQmpber des ôrcon* » stances. Et moi aussi , je ne crois pas les naoyens » de M. Necker les mysQleurs possibles; n:iais le
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» ciel me préserve, dans une situation très-criti- » que , cl*opposer les miens aux siens : vainement » je les tiendrais pour préférables. On ne rivalise » point en un instant avec une popularité prodi- » gieuse, conquise par des services éclatans, une » longue expérience , la réputation du premier . )) talent de financier connu; et, s'il faut tout » dire , une destinée telle qu'elle n'échut en par- » tage à aucun mortel. Il faut donc en revenir » au plan de M. Necler. Mais avons-nous le temps » de l'examiner, de sonder ses bases , de vérifier » ses calculs? Non, non, mille fois non. D'insi- » gnifiantes questions , des conjectures hasardées , » des tâtonnemens infidèles; voilà tout ce qui , » dans ce moment , est en notre pouvoir. Qu*al- » lons-nous donc faire par le renvoi de la déli- » bération? Manquer le moment décisif, achar- » ner notre amour -propre à changer quelque » chose à un plan que nous n'avons pas même )) conçu ; et diminuer, par notre intervention în- » discrète , l'influence d'un ministre dont le cré* » dit financier est et doit être plus grand que le » nôtre. Messieurs, il n'y a là ni sagesse ni pré- » voyance; mais du moins y a-t-il de la bonne » foi? Oh ! si ces déclarations les plus solennelles » ne garantissaient pas notre respect pour la foi » publique, notre horreur pour l'infâme mot de » banqueroute, j'oserais scruter les motifs secrets, » et peut-être, hélas! ignorés de nous-mêmes,
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• qui nous font si imprudemment reculer au mo- » ment de prodamer Tacte du plus grand dé- » vouement, certainement inefficace, s'il nest pas » rapide et vraiment abandonné 1 Je dirais à ceux » qui se familiarisent peut-être avec l'idée de i> manquer aux engagemens publics , par la crainte » de Texcès des sacrifices, par la terreur de Tim* » pôt ; je leur dirais : Qu est-ce donc que la ban" » queroute , si ce n^est le plus cruel, le plus mi-' » que, le plus inégal ^ le plus désastreux des » impôts?... Mes amis, écoutez un mot, un seul )> mot : deux siècles de déprédations et de brigan- » dages ont creusé le goufire où le royaume est » prêt de s'engloutir : il faut le combler ce gouffre » effroyable. Eh bien ! voici la liste des proprié- » taires finançais : choiôssez parmi les plus riches , » afin de sacrifier moins de citoyens; mais choi- » sissez : car ne faut-il pas qu'un petit nombre pé- » risse pour sauver la masse du peuple? Allons, » ces deux mille notables possèdent de quoi com- » bler le déficit : ramenez Tordre dans vos finan- » ces , la paix et la prospérité dans le royaume ; » frappez , immolez sans pitié ces tristes victimes ; » prédpitez-les dans l'abîme , il va se refermer....
» Vous reculez d'horreur Hommes inconsé-
» quens l Hommes pusillanimes ! eh 1 ne voyez- » vous donc pas qu'en décrétant la banqueroute, » ou , ce qui est plus odieux encore , en la rendant » inévitable^ sans la décréter vous vous souilles
» d'un acte mille fois plus criminel , et , cliose ih- » cDncevd)le, gratuitement criminel? Car enfin » cet horrible sacrifice ferait disparaître le déficit, i T» Mais croyez-vous , parce que vous n'aurez pas » payé, que tous ne devrez plus rien? croyez-vous n que les milfiers, les millions dliommes qui » perdront en un instant, par Te&plosion terrible, » ou par ses contre-coups, tout ce qui &îsaît la » consolation de leur vie, et peut-être Tunique 9 moyen de la sustenter, vous laisseront paisi- )) blement jouir de votre tnime? Contemplateurs » stoïques des maux incalculables que cette ca- )) tastropbe vomira sur la France ! impassibles )) égoïstes! qui pensez que ces convulsions du dés- )> espoir et de la misère passeront comme tant » d'autres, et d'autant plus rapidement qu'elles » seront plus violentes , étes-vous bien sûrs que » tant d'hommes sans pain vous laisseront tran- » quîllement savourer ces mets dont vous n'aurez » voulu diminuer ni le nombre ni la délicatesse ? )) Non: vous périrez; et dans la conflagration uni- )) verselle que vous ne frémissez pas d'allumer, la » perte de votre honneur ne sauvera pas une seules » de vos détestables jouissances. Voilà où nous » marchons.... J'entends parler de patriotisme, » d'invocation du patriotisme , d'élans du patrioil tisme: ah! ne prostituez pas ces mots et de D patrie et de patriotisme, fi est donc bien ma- >) gnanime l'efibrt de donner une portion de son
il revenu pour sauver tmxt ce qu on possède ! Eh !
» messieurs, oe n est là que de la simple aritli*
» métîque; et celui qui hésitera ne peut désarmer
» l'indignaticHt que par le mépris qu'inspirera sa 1
» stupidité* Oui, messieurs, cest la prudence la
m plus ordinaire , la sagesse la plus triviale ; c'est
^ Fintérèt le plus grossier que j'invoque. Je ne
» vous dis plus comme autrefois : Donnerez-vous
yi les premiers aux nations le spectacle d'un peu-
» pie assemblé pour manquer à la foi publique?
y> Je ne vous dis plus : £b ! quels titres avez-vous
» à la liberté , qisels moyens vous resteront pour
» la maintenir, si , dès votre premier pas , vous
» surpassez les turpitudes des gouvememens les
}> plus corrompus, si le besoin de votre concours
i> et de votre surveillance n'est pas le garant de
» votre constitution ? Je vous dis : Vous serez tous
2> entraînés dans la ruine universelle ; et les pre^
)> miers intéressés au sacrifice que le gouverne-
» ment vous demande , c'est vous-mêmes. Votez
» donc ce subside extraordinaire, et que purâse^
>i t-il être suffisant! yotez-*le, parce que, si vous
» avez des doutes sur les moyens , doutes vagues
)» et non éclairas , vous n'en avez pas sur sa né-
» cessité et sur notre impuissance à le remplacer;
» votez-le , parce que les circonstances publiques
, » ne soufirent aucun retard, et que vous seriez
» comptables de tout délai. Gardez-vous de de-
» mander du temps; le malheur n'en accorde pas»
» Eh I messieurs , à propos d'une ridicule motion ; ji du Palais-Royal 9 d'une lisible insurrection qui » n eut jamais d'importance que dans les imagi- » nations faibles, ou les desseins pervers de quel- » ques honmies de mauvaise foi , vous avez en« » tendu naguère ces mots forcenés : CatïUna est » aux portes, et Von délibère! Et certainement » il n j avait autour de nous ni Gatilina , ni pé- » rils, ni factions /ni Rome: mais aujourd'hui » la banqueroute , la hideuse banqueroute est là ; » elle menace de consumer tout , vos propriétés , » votre honneur; et vous délibérez!»
Non , Ton ne délibéra plus ; des cris d'enthousiasme attestèrent la victoire de l'orateur.
Ceux qui ont étudié les immortels orateurs de l'antiquité ne retrouvent-ils pas ici le talent des Cicéron et desDcmosthènes, mais plus particulièrement la manière de ce dernier ; cette accumulation graduée de moyens, de preuves et d'effets ; cet art de s'insinuer d'abord dans l'esprit des auditeurs en captivant l'attention , de la redoubler par des suspensions ménagées, de la firapper par de violentes secousses ? Mirabeau procède ici conune les grands maîtres ; il fait briller d'abord la lumière du raisonnement , il subjugue la pensée , il fouille ensuite plus avant , et va remuer les passions secrètes jusqu'au fond de l'âme, l'intérêt; la crainte , l'espérance , la honte , l'amour-propre ; il frappe partout ; et quand il se sent enfin le plus
fort, voyez alors comme il parle haut; comme il domine , comme il mêle l'ironie à l'indignation ; comme , en récapitulant tous les motifs , il porte les derniers coups ! C'est ainsi que l'on mène les hommes par la parole ; c'est par des morceaux de cette force (et il en a beaucoup) , qu'il a mérité le titre de Démosthènes français. Il a eu peu de temps pour . l'acquérir et pour en jouir. On peut dire que son existence entière a été renfermée dans l'espace de deux années ; mais ce peu de temps a sufE pour lui en assurer une immortelle.
Essai sur le Despotisme , par Mirabeau.
Mirabeau composa cet ouvrage à vingt- quatre ans. Il est doublement remarquable : c'est le coup d'essai d'un grand homme^ dont le talent s'y décelait déjà par des touches fortes; il l'écrivit dans un fort où il était renfermé par des ordres arbitraires. Quoi de plus fou , disait son père , que dH écrire contre le despotisme dans un château fort! Cette foHCf d'une espèce au moins fort rare,, annonçait un grand caractère.
Dans le cours des persécutions tyrannîques qu'il essuya de la part de son père , il apprit qu'un des prétextes dont on les couvrait était le reproche d'oisiveté. Il était alors retiré en Hollande : il y publia son Essai sur le Despotisme , et l'envoya à l'ami des hommes et des lettres de cachet, pour lui faire voir qu'il savait s'occuper.
XVI
n était dUficUe d'en doimer de noilwres preu-^ves. Ck) ^, da»8 cet ouvrage, frappeia le pluA les lecteur» capable» d'atteation et de réfle:uon , ce n est pa3 la quantité dft lecturea qu'il suppose , c'est le choi^ dea étudea. comparé à L'âge de l'auteur. Daqa lep nombreoses dtatiow de. toute ea« pèce dont les piégea ^nt ckargéea, il y eu a , saasdoute, deloqyepcey de poésie, de littérature, assex. pour up jeuue lu)inme qui doit uatureUement se plaire aux ouvrages d'imagination ; mais la plu«* part roulent sur l'histoire et. le droit public : et ce n'est pas sur les abrégés et les extraits faits de nos jours qu'il s'est c(»i tenté , comme tant d'autres,. de jeter un coup d'oeil; on voit qu'il a puisé dons le9 sources, qu'il a feuilleté laborieu-^ sentent cas arobivea antiquea des premiers sdèclea de la monarchie, qui fatiguent mâme l'infatigable patience des éruditt^ et det^ publicistes, ces recueils si indigestes , si rebutana , qui font acbeter par tant d'ennui quelques découvertes précieuses» C'est là ce qui na pas dégoûté la première vivacité d'un jeune homme qui , d'ailleurs, avait tous les goûts et toutes lea passions de son âge; et a e$t aus^ ce genre de travail , et le contraste qu'il formait avec lea çircon^nces. eu se trouvait) l'auteur, c'est cet assemblt^^ vraiment singulier qfû préparait et montrait de loin l'homme de la révolution*
Il avait dès ce momcHit un but qu'il ne perdit jamais de vue : il voulait confondre et démasquer
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ces écrivaina mercenaires que Ton payait pour corrompre et dénaturer lea maoumens histoeiquee^. et en faire disparaître, ail était possible,, les traees • de lamnwna liberté de^Francs^Effirayé deapecK<grès de la philosophie et des reetherdues de la vraie science , qui réunissaient les raisonnemens et les faits en fayeur des droits des nations, le gonveiw . usaient atait imaginé ces fraudes politiques qui rappdaient les £randes pieuses tant louées dans la première ou primitive Eglise ; il opposaàt les Moreau, les lingoet^ les Cavejrac, etc. , aux Rousseau et aux Mably. Mirabeau, indigné de ce trafic de mensonge et de corruption , ne craint pas de s'enfoncer dans la poussière des biblio* théques et dans la nuit des temps , pour y pour» suivre ces vils champions qui se cachaient sous des* monceaux de textes altérés 0L falsifiés. Comme on . nous représente dans les contes de la féerie un paladin qui , couvert d'un boudia: de diamant , faisait tomber devant lui tous les enchantemens de la magie ; ainsi le jeune athlète, armé du bou* cher de la vérité, attaquait et renversait, à vingts trois ans , ces vieux soldats du despotisme ; c'est en tenant à la main les Capitulaires. de Charle** magne , les recuals de liudvig , de Bouquet , de Lioisel et les lois normandes, etc. , quil déncKmtre tous les mensonges de Moreau dans sa prétendue Histoire de France ^ et tous les sophismes de lin**^ guet dans ses extravagantes diatribes.
Mirabeau , en publiant cet essai plusieurs an* nées après l'avoir composé ^ sentait et avouait lui-même tout ce qui manquait à cette première * production de sa jeunesse. Le sujet n'est pas rem-* pli , le plan n est pas digéré ^ la diction n'est point soignée. Il y a beaucoup de lieux communs , des répétitions et des contradictions ; c'est , en un mot , le travail informe d'un jeune tête qui fermente et cède au besoin de répandre au dehors une foule d'idées et de connaissances récemment acquises^ avant d'être en état de faire un choix, d'embrasser un ensemble, de classer les objets, et de leur donner la forme et le tour, de manière à se les rendre propres. Ce n'est encore ici que le produit brut de ses lectures , et ce qui est de sa «lémoire y tient plus de place que ce qui est de 5on esprit. Cependant on aperçoit déjà ce que sera cet esprit quand il aura travaillé sur les idées d'autrui assez pour s'en faire qui soient à luimême. On voit qu'il aura la force d'expresâon qui (l'accompagne toujours ; que son âme indépendante et fière donnera nécessairement de la hardiesse à ses conceptions et à son style; que, dédaignant toute espèce de préjugé , il repoussera tout esclavage , à commencer par celui de l'imitation ; qu'en un mot , comme tout écrivain d'un vrai talent , il composera d'après lui-même , et imprimera à ses écrits l'empreinte de son caractère.
11 a déjà une logic[ue assez bonne pour rejeter cet insoutenable paradoxe de Rousseau, que la société est une corruption de la nature bumaine. « La société , dit-il , ne nécessite pas la corruption de fespèce , comme n'ont pas rougi de l'avancer quelques déclamateurs : la société nécessite , au contraire, une harmonie qu'on appelle justice ; » et il en conclut que <c l'homme qu'un instinct irrésistible nécessite à la société n*est pas un être méchant. »
Cela est très-vrai et très- juste. Il ajoute : « Je m'engage à prouver que l'homme social est essentiellement et naturellement bon, qu'il ne peut être heureux qu^en remplissant cette condition nécessaire de son être , et qu'il sera toujours juste et heureux quand on Téclairera sur ses véritables intérêts, qui sont toujours conformes à la justice, et relatifs à son bonheur. »
L'auteur , se proposant de dénoncer le despotisme, comme opposé à tout ordre véritablement tocial , devait , sans doute , partir de ces vérités communes, quoique plus généralement reconnues que senties. Mais il ne s'exprime pas avec la justesse et la précision philosophique qui dans la suite ont caractérisé son éloquence , quand il nous dit que l'homme social est essentiellement et naturellement bon. Non ; l'homme social , qui n*est jamais autre chose , pour le fond , que l'homme naturel , puisque la sociabilité est un des attributs
^de sa nature, Thomme social n'est pas plus essentiellement bon qu'il n est essentieUement méchant. Le jeune auteur a voulu dire seulement qu il était plus nécessité à être bon k mesure que ses relations sociales s'étendaient davantage,, parce que nuUe société ne peut subsister sans des prinâpes de justice convenus, que l'homme isolé et sauvage peut plus aisément méconnaître et enfireindre. Uauteur a parfaitement raison jusque-là ; mais , en thèse générale, l'homme, comme tout être fini , et dès lors imparfait, est nécessairement •composé de bien et de mal. Il est porté au mal par ses passions , qui peuvent le mettre en concurrence avec son semblable ; il est porté au lùen par sa raison , qui lui apprend qu'il £aiut respecter les droits d'autrui pour assurer les siens propres. Il fait donc le bien et le mal , selon qu'il est mû plus ou moins par ses passons ou par sa raison ; «t c'est pour cela que l'instruction , et les lois , qui ne sont que le résultat de l'instruction , lui sont si utiles et si nécessaires. Il n'y a d'être essentiellement bon que Dieu ; il ne pourrait y avoir d'être essentiellement méchant que le diable ( si ^ûJble y a ) ; c'est-à-dire , qu'en bonne philosophie on ne peut concevoir d'être bon par essence que rÊtre parfait , le premier Être. Les athées peuvent nier son existence; mais, en le supposant possible , il est nécessairement bon de l^ir aveu. Quant au diable ,- adopté dans toutes les religions
flouâ âiSéreos noms^ il est sans doute très-respecstable dand la iiôtre ; mais il ti*est pas convenable en philosiopliie. Us en ont fait le mauvais principe y le diea dû mal ^ ce qui répugne dans les termes ; car Fêtre tout*puiteânt .pour le mal 5erah égal à Tètre tout- puissant pour le bien , et deux toutes^pmssa&ces sont impossibles et contradictoires.
Cette petite excursion métaphysique , telle que je m'en permets quelquefois dans Toccasion , pour réduire à des termes simples et à la portée de tout le monde des questions si souvent et si gratuitement embrouillées , n'est pas d'ailleurs trop étrangère à l'ouvrage dont je rends compte. Mirabeau y faisait ses premières armes en ce genre d'escrime ; il y argumente contre Rousseau > tout en professant le plus grand respect pour son génie. n est même embarrassé d'avoir trop raison avec ses maîtres ( c'est ainsi qu'il s'exprime avec la modestie convenable à son âge ) ; et il termine sa réfutation par ces mots très -judicieux, et qui prouvent que Rousseau avait tort de toute manière dans sa théorie anti-sociale: « Que l'homme, dans l'état de nature, répugne ou ne répugne pas il la société, celle-ci n'en esciste pas moins; et tous les livres possibles ne parviendront pas à la dissoudre : il vaut donc mieux s'efforcer de Tédairer que de lui montrer qu'elle a tort d'exister. »
Il rend aussi hommage à Montesquieu, sans
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s'assujettir davantage à ses opinions. Il lui sait gré surtout d*être le premier de nos philosophes qui ait fait valoir Tétude du droit public ; il se plaint qu'elle ait été trop négligée avant lui : il compte apparemment pour peu de chose Bodin , Barbeyrac , Burlamaqui^ et autres de la même trempe, qui avaient précédé Montesquieu ; et il n a pas tort. La manière dont ces auteurs , à la fois pédans et esclaves, avaient envisagé le droit public , . qu'ils appuyaient plus ou moins sur les Ixises de la féodalité , n'avait rien de vraiment philosophique , ni qui dût avancer beaucoup la science ; leurs préjugés nuisaient trop à leurs connaissances: . c^étaient plutôt des commentateurs que de vrais . publicistes. Grotius et Puflfendorf étaient leurs oracles, comme Aristote avait été celui des écoles ; ce n'était pas le moyen d'aller bien loin. Montesquieu avait profité de quelques idées de Bodin , mais il s'était livré à son génie : aussi en fit-il un ouvrage original , dont les erreurs mêmes ont été utiles.
(( Les anciens eux-mêmes , dit Mirabeau , ne regardaient guère la philosophie que comme l'étude de la morale ; ainsi ils ne la complétèrent jamais , puisqu'ils ne retendirent point jusqu'à la connaissance des principes physiques de rorganisation des sociétés. »
Tout ce passage est inexact dans les faits et les expressions. Non-seulement il n'est pas vrai que
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les anciens philosophes se bornassent k Tétude de la morale , mais encore nous savons c[u*avant Socrate on 'ne la regardait pas comme une science. Les philosophes s'occupaient principalement de métaphysique , de dialectique et de cosmologie. Socrate fut le premier qui enseigna la morale ; Âristote la réduisait en méthode dans son Ethique ^ et Platon essaya d'en donner un modèle dans sa République.
Ce même Aristote écrivit aussi sur la pohtique, et Gicéron sur les lois. A 1 égard des principes physiques de l'organisation des sociétés , on ne sait ce que c'est. Ces principes sont nécessairement moraux; et, à moins que l'auteur n'entende par ce mot de physique , des principes naturels, sa phrase n'a pas de sens; et, dans ce cas , il s'exprimerait fort mal , car on n'entend par principes physiques que des principes matériels , comme la génération , la nutrition , la végétation , etc.
• «La loi, c'est-à-dire l'ordre, est toute fondée » sur les sensations et les besoins physiques de » l'homme , à qui la nature accorda autant de )) facultés pour jouir qu'elle lui permit de jouis- » sances ; c'est dans leur distribution , leur arran- » gement , leur reproduction , qu'il faut chercher n le code social. »
Tout cela est encore erroné. L'homme jouit de toutes ses qualités physiques antérieurement à
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tout ordre social ; considéré comme père de famille, et isolé d'ailleurs dans sa cabane, ce ^i est son état pnmitif , il a tontes les jouissances natur^es. Uordre social ou la loi , ce qui est la même chose , comme le dit fort bien lauteur, n*est point fondé sur ces jouissances; il Test sur la nécessité d'en régler Texercice de manière que dfatacnn use de ses facultés sans nuire en rien à celles d'autrui , et sans que celles d'autrui puissent ntdre aux siennes. Cet ordre est donc fondé sur l'idée du juste et de Tinjaste , sot la raison , sur ' la conscience , règle morale de toutes nos facultés physiques , règles sans lesquelles Texercice de ces &cnltés deviendrait pour chacun une cause prochaine de danger et de malheur. H n*y a point de législateur qui n'ait connu ce principe ; mais la difficulté, la très -grande difficulté, c'est de rappliquer Ix des lois positives , de manière que la force de tous soit nécessitée, par ïïntérêt de tous, à défendre les droits de chacun. Ces droits sont les mêmes pour tous, puisque tous sont égaux en droits naturels ; mais tous ayant aussi les mêmes passons qui mettent ces droits en concurrence , quelle sera la force qui assurera pour chacun l'exercice de ces droits , en même temps qu'elle le restreindra dans les limites au delà desquelles il attaque ceux d'autrui?
Voilà les termes du problème de la société politique : mais souvenons-nous qu'aucune solution
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ne peut être par£iite.y et que la meilleore est celle ou il y a J^ meias d'imper fectâofos.
La plus ^grimde de toutes les ecimics (et c'est ceDe des liamps de léfocme «t de ;Tévolution ) , c est de vouloir prévenir tmlt abus : c'est au moyen €ur d avoir de belles lois et point de ^uvemexn^t. Comme ce sont les honuiies qui agissent , supposez toujours que leur action pourra '^re un peu abusive; mais n'oubliez pas qu'il faut, avant tout et à tout prix, que ceUe action ait lieu , sans «quoi il n'y a rien« Le paralytique ne tombe jamais, c'est un avantage; mus il ne marche pas , et la noiacliine politique doit marcher. Je laisse aux hommes capables de réfléchur k étendre les conséquences de ces axiomes; l'homme qui pense ne peut se résoudre à écrire pour ceux k qui il faut dire tout.
jSiir r édition des CEuvi'es complètes dé M. de Delloy.
Cette édition, dirigée par un ami et un confrère de M» de Belloy, aussi attaché à sa mémoire qu'on peut l'être par une liaison intime de vingtsept années, contient les six tragédies que l'auteur a données au Théàtre-Français : Titus , Zelmire , le Siège de Calais , Gaston et Bayardy Gabrielle de Fergjry et Pierre- le -Cruel. Chacune de ces pièces est suivie du jugement qui en a été poité dans le Journal des Savons, et de nouvelles ob-
servations de Téditeur. Ces observations , quoique mêlées de critiques , sont presque toujours lapologie des drames de M. de Belloy; et , quoiqu'on y remarque un esprit judicieux et beaucoup de connaissance de l'art , il est impossible de n j pas reconnaître souvent Tamitié qui exagère le sentiment des beautés, et qui craint d'apercevoir des fautes y et surtout d'en convenir. Nous ne reviendrons point sur ce que nous avons dit ailleurs des ouvrages et du talent de M. de Belloy.
L'éditeur nous a fait l'honneur d'insérer dans le sixième volume des œuvres de son ami l'analyse succincte que nous en avons faite, et de la com« battre en plusieurs points. Il en trouve le résultat trop sévère, et nous trouvons que l'éditeur a dû être plus indulgent que nous. Nous nous garderons bien de troubler, de quelque manière que ce soit, le plaisir qu'il a eu à honorer la mémoire de l'écrivain qu'il a aimé et que nous estimons. C'est aux connaisseurs qui jugent sans passion , au public désintéressé qui les écoute , à la postérité qui recueille leurs avis pour en composer ses arrêts, à décider si la critique a été trop rigoureuse , ou l'amitié trop indulgente.
L'auteur de cet article se borne à remercier l'éditeur, non^-seulement des louanges qu'il en a reçues, et qu'il est fort éloigné de croire mériter, mais surtout d'un témoignage auquel il est d*au« tant plus sensible, que sa conscience ne le désa^
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voue pas, et c'est par cette raison qu'il osera Topposer aux injustices de la haine.
« Un autre avantage inestimable de M. de La » Harpe sur la foule des censeurs ( dit M. G*** ) , » avantage qui tient autant à l'amour de la vé- » rite qu^au goût , c'est que , dans la critique la » plus sévère contre les auteurs dont il parait le » moins aimer la personne et les ouvrages, il n'a » jamais manqué de louer franchement y et de » faire valoir toutes les beautés dignes d'être re- » marquées. C'est cette bonne foi si naturelle, » mais si rare, qui rend sa critique si redoutable; )> c'est du moins ce qui doit la justifier aux yeux M des honnêtes gens, qui savent qu'elle n'est utile » que lorsqu'elle est vraie, et qu'elle n'est vraie )> que lorsque les motifs sont purs. »
Nous ne nous permettrons qu'une seule remarque sur la place que l'éditeur assigne à M. de Belloy. uéprès nos quatre tragiques illustres, c*est le seul jusqu'à présent , dit-il, qui laisse un théâtre ; les autres ri ont que des pièces.
Cette manière de raisonner est-elle bien juste , et, dans la distribution des rangs, ne serait-ce pas au contraire un principe d'erreur? Est-ce par le nombre des ouvrages , ou par leur mérite , qu'il faut mesurer le talent et la réputation d'un auteur? Mais, dans le premier cas (sans aller plus loin ) , M. de Belloy se trouverait au-dessus d'un de ces quatre tragiques après lesquels on le fait
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marclier. On joue habituellement quatre pîèees dl& M. de Belloy, Zelmire, l^ Siéffe de Calms , Gashton et Bitjrard , et Gahridlè de Vergy^ on B*en joue que deux dé GrébiUon^ Electre et Bhat&f^ miste ; cdr , pour ce qui est ^Atrée, ma^ré \e^ éloges de convention qu'on lui a » long -temps prodigués , quand on a youlu le remettre au tkéâtre ( ce qiii est arrivé tris-rarement ), il n*a pu avoir de succès. VoiHi donc Crébillon qui , réduit à deux pièces, n'aurait, suivant le calcul de l'éditeur^ que le second rang après M. de BdOey^ ^ qui ses quatre tragédies au répertoire peuvent fermer ce qu^on appelle un théâtre. I) n'en est paa moins vrai , et Fami de M. de Belloy n'en disconviendra pas, qu*il y a infiniment plus de génie tragique dans Rhadamiste que dans tout ce qu*a feit Tauteur du Siège de Calais. Cest qu'en efFet un seul ouvrage supérieur vaut mieux que vingt médiocres ; c'est que la tragédie de ManUus , le seul ouvrage de La Fosse qui soit resté au théâtre, vaut mieux que toutes les pièces de M. de Belloy, et place son auteur fort au-dessus de celui de Zelmire ; c'est qu'il n'y a personne qui n'aimât mâeux avoir fait la Métromanie, ouvrage unique de Rron , que toutes les farces de Bancourt , et même que toutes les jolies pièces de Dufiresny. Sans doute , à mérite à peu près égal , le nombre des ouvrages importe beaucoup , parce qu'il prouve la fécondité; mais quand il y a, d'un côté sapé*
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liorité ck talent, et médiocrité âe Tautve^ il ne peut plus y avoir de comparaiscm*
STow mt pouvons d'sÂlleurs qu'applaudir aux. traits dont Téditeur caractérise ces peétendjns cri* tiquea qui refusaient à M. de Bdloj tout talent et tout mérite , parée qu'il» n étaient paa en état de l^ppréder^ et. qui ne censui^aieut ses ouvrages que parce qu'ils baissaient tout soeeès-^Il devrait être peranis de nommer ici ua de ces hommes à qui l'on permet de faire leur unique métier de dédiirer les gens à grande taleoe» Quel naéprisable emploi de ven^ au plus c^ant la satire du mérite, et du génie , avec Vâoge du petit esi» prit et de Tignorance I Notre siècle est bien bei»* reux que de pandls écrits ne soient pas faits pour parvenir à la postérité» Quelle honte ne serait-ce pas pour lui 9 si elle voyait ks productions éphé»* mères de cinq ou six cerveaux frivoles préférées aux che&d'œuvre immortels d^un Yoltairel Après tout, Véloge d'une ode froide et rampante, on d'une épitre sècbe et dure, figure très^bien avec la critique d'une tragédie majestueuse et intéres-* santé , ou des vers sublimes et harmonieux de la jffenriade 1
Il a été un temps ou il n'aurait pas été difficile de reconnaître Toriginal de ce portrait, où le pur Uk aurait trouvé assea inutile la permissicm de nommer» que demande l'auibeup de cette note;: niAÎs^ cetto espèce d'bonunes
lement multipliée , qu'on serait fort embarrassé à deviner quel est celui qu'on veut désigner ici. Apparemment que le métier est bon, puisque tant de gens s'en mêlent.
Chacun des ouvrages dramatiques de M. de Belloy amène à sa suite des morceaux d'histoire relatifs aux sujets de ses pièces. On y a joint deux fragmens de critique trouvés dans les papiers de l'auteur : l'un , dont nous n'avons que quelques pages, semble appartenir au plan d'un traité complet de la tragédie; l'autre, un peu plus étendu , est intitulé : Observations sur la lanffue et sur la poésie française. Le but de cet ouvrage, que l'auteur n'a pas eu le temps d'achever, est de faire voir que notre langue non-seulement n'est pas inférieure aux langues anciennes et étrangères, mais même qu'elle a de l'avantage sur toutes. II paraît que M. de Belloy, qui avait voué sa plume au patriotisme, a voulu l'étendre jusque sur les objets qui ne sont point de son ressort. On peut être très-bon Français sans regarder sa langue comme la première du monde. D'ailleurs ceux qui possèdent le mieux l'anglais, l'italien, l'espagnol, n'ont pas, à ce qu'il nous semble, énoncé jusqu'ici des motife de préférence en faveur de ces langues contre la nôtre; et on peut même croire que celle -ci a quelque prééminence , soit par ellemême , soit par le mérite de nos écrivains , puisqu'elle est devenue la langue de l'Europe. La que»-
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tion se réduisait donc au latin et au grec^ comparés au français. M. de Belloy commence par s^élever conU'e des Parisiens qui écrivent maly de mauvais auteurs j dont les criailleries persuadent au public que la langue de Fîrgile et d'Homère est supérieure à celle de Racine et de Bossuet. U j a dans ce début de l'humeur et de la mauvaise foi. Ce ne sont pas des Parisiens qui écrivent mal, de mauvais auteurs , qui ont relevé les avantages naturels des langues anciennes; ce sont Féné^ Ion, les deux Badne , Despréaux , Rousseau, Voltaire, etc., etc.
Ces autorités méritaient qu'on ne prit pas le ton du mépris en combattant Topinion de ces grands écrivains , qui n'a rien perdu de son poids pour avoir été adoptée par des gens qui ne les valaient pas. Ensuite, avant de réfuter cet avis, qui est celui de tous les gens de lettres , il fallait au moins entendre l'état de la question , et il serait facile de démontrer que M. de Belloy s'en écarte entièrement. H accumule citations sur citations pour prouver que nos bons poëtes ont su tirer de leur langue des beautés particulières, que l'on peut opposer à celles des langues anciennes. Eh ! qui en doute? qui doute que le génie ne sache se servir le plus heureusement qu'il est possible de l'instrument qu'on lui confie ? Il s'agit de savoir s'il n'y en a pas de plus heureux. Il fallait démontrer que les langues grecque et latine ne sont pas compo^
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;lées d'éléinens plus hormomeux , (uiont pas :iiiie marche |)his libre ^ plus variée , plus^toresque, me flatteiEt paB plus aoiwent roreiUe et 1- imaginasticm«que Jia langue ^française. ^Or^ il .n'y ;b qu'un aaoyen de faire ce parallèle, ^ vil est bien aisaiple. de n'est point par des:traitsJieuseuK que ilertalont isait^rencontrer partoutqu'il &ut juger dïunidicnDe, -ciest pBr sa marche ihabitueUe. U faut prendre ftcent "vers Ae VÂcgile ou d'Homère , et les opposer il cent tvers de iRacîne ou de Yohaire , et comparer vers par Ters^cequeladiome a donné aux uns et aux autres , et juger quel est l'effet générerl sur lesoreiUesiienBibles. Que l'on fesse cettexamen, et vLon'verva que M. du fielloy est aiBsi loin de 4a véidtéqu^ llest de la question.
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L'ESPmX DE LA RÉVQLUTIOJiî ,
ou COMME^'TA^RE HISTORIQUE SUR LA XANGUE
JIËVOLUTIONNAIRB ^
MoDstnim horreodam, informe, ingeos, cui lumen adecipUim.
(Yi&aiLE.)
INTRODUCTION
Je suis obligé de rappeler d'abord ici ce que j'im* primais à des époques très-remarquables , dans les temps d'oppressiou , dont je 9 t^ermiidor a paru le terme. Ce sera une preuve de la constante uniformité de mes sentimens , et une ^précaution nécessaire contre les insinuations de la malveillance, si elle essayait d'infirmer mon témoignage. De jplus , on verra clairement dans ces morceaux les motifs qui dirigeaient ma j>lume ou la retenaient
^ Ce moi*ceau est un fragment d'un grand ouvrage que l'auteur méditait sur la révolution. Les lecteurs exercés reconnaîtront aisément que l'auteur ne l'avait pas Mttu* Ce fragment fut écrit en 1798.
Ami de la liberté légale , qui peut se trouver dans une monarchie bien ordonnée tout comme dans une république , en Angleterre , par exemple , comme en Amérique , c'était absolument sous cet unique point de vue, qui m'était commun avec tant d'honnêtes gens et avec tant d'hommes éclairés, que j'avais considéré notre révolution dans ses commencemens. J'ai pu me tromper ainsi qu'eux , non pas dans le principe, mais dans l'application; et j'ai voulu que l'arrêt de réprobation que je prononçais contre la démence révolutionnaire , sous la puissance du glaive, fût assez public et assez solennel pour me mettre au-dessus de tout soupçon de crainte et de faiblesse. J'ai voulu que l'expression de l'horreur et du mépris fût assez fortement prononcée pour que tout le monde sentit que, si je ne voulais pas en dire davantage , c'est qu'au milieu du silence universel , imposé dès lors k la raison humaine, celle d'un homme seul, engageant un combat réglé ^ contre la démence armée, n'eût été elle-même qu'une témérité, peut-être honorable , mais certainement inutile. Il me suffisait de prendre acte de ma protestation contre le crime et la tyrannie : c*en était assez pour mériter, dès ce moment , la proscription , qui pourtant ne vint que long-temps après. Je pouvais du moins ,
^ A l'époque dont je parle (après le 31 mai), on n'eût pas même trouvé un libraire qui osât imprimer un ouvrage contre la factk^ dominante.
comme Enée , attester la patrie que je n*ayaîs ni craint ni refusé de mourir pour elle,
, . , Ei, sîfata fuissent s
Vt codèrent, meruisse manu;
et en même temps , dans le cas où la Providence n'eût pas permis que je fusse frappé , je me réservais pour des jours meilleurs , pour ceux où l'on commencerait à poser les premières bases de l'édifice politique , c'est-à-dire , d'une liberté raisonnable et d'un gouvernement légal.
Voici comme je m'exprimais dans un des journaux les plus répandus , dans le Mercure , le 1 5 juin 1793% c'est-à-dire, quinze jours après ce qu'on appelait la révolution du 31 mai , révolution que l'on consacrait alors par tous les moyens possibles , plus qu'aucune des révolutions précédentes ; sur laquelle tous les patriotes étaient obligés de jurer ; sur laquelle ils étaient jugés définitivement : ce qui était tout simple , puisque le 31 mai fut en effet l'époque de la domination des brigands sous la suprématie de Robespierre. Je rendais compte , dans cet article , d'un ouvrage intitulé les Préjugés détruits.
(( Tout état social ou insocial , tout ordre ou » désordre politique a ses préjugés^ la démocratie D a les siens comme la monarchie, puisque les
^ N^ 98 , page 292 et saiv.
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» préjûgëk- ne a»! qHc des opinions vtdgait'eir ^ D adoptées saasféflelton^ par* fes- passions ou par » Vignorance.Les passions sont de tous les hommes » et de tous les temps^^ et* l'ignoraoce appartient » surtout à un nouvel état de choses , puisque les » hinùèresiiïe sont, pour le; commois die» lfiniaaes>. » que le nésuUat d^resepérioioe. €hi a; befMCdiip » parlée àes nôttiesr^, et nmù tout le premwTy Je* ^^a\HiUB-y M, ntonvrat de* notre TéVohidoitf et » noo8^ avions efiectivemeitt tontes cdles cpii nous » étaient nécessaiic» pour que tout le monde seutAt » les déËiutsrdeee^cpHéétait: mais en< aicdons-nous I» dsseK pocnr s»?oîr généralement ce* qui devait w étpev ^ aernadev^rtu pour le Touloii"?!.. il est »• tDOp' sur que notre république naissante a été j*' infectéedie louB les vices d'une ancienne Dorrup i> tion y,et que tirop de^ gens spéculent sur l»Jiberté i> auBSf basseûent qu'ils auraient autrefois spéeulé. » sur 1» servitude; Hi vi^ést pas moins eertain (pie 9 la multilude qwu a sU' détstiire y étant ta^op' peu^ w instruite pouv édifier^ est la dbpe oU'Kinstiruiv ment des fiûpons^ q^î voudraient hiea^ ne bâtir » que pour eusMnèiftieBi II* sembferait denc ^e le » livre à faire aujourd'hui^ serait celui- qui aurait »♦ pour titre ^ de^ Préjugée à détruire^ Il faut le 9 iBire,satisdèute,;mai6rattendce,pourle publier, » le moBtfent odi ft pourra être entendu^ Et com- » ment pourrait-il l'être aujourd'hui ? Ces préjugés » si récens sont comme une maladie dans son pah
» fiirears; c'est la démence et:l» rag&: C'est. bieos )) là' lemoraeiït da* raisonner l De plu»-», peur sa j> parlerr, ii&uts'entendw^.il Ëiut ayair un lan> » ^ge commun^ à tous;- et, conuBege Lai déjà dit . » ailleoT», toua les mota easentidside.Lu langue. » sontaujouoïliuieniraaâiiyeiMi^tonlM » primitives san4'déiiatuBée& Sous a^onaïuiy dicr- » tionnair£&tout nmufeaa, dans leopidl la i^eirtiasiT » gnifie let ciimB'^eul^' emmtL signifier la^ c^/tTick » Neua avens) une logique: toute uoav^e^. qui » peuUaef réduira: à» oeltefoiiBMid'acgamait::Deiu: » et; deux fèntt quatre^ dona tcoisj et deuaciont six, » ^qaiconque'enLdbuteîestf.un.SGâérai.cfi^e du » dtrnie]:7SuppJÎGe^£iette logique et cexlkti^ » ne^s(ml)'|ia0:à Kufiagediiilioniaens » ^râia^de^dii» n*est. rûen . m€din> qulune.- exagaar » ti0U, Xe pounnifi extrairez troias millier diseours » dont aest là exacteniaxt.leibndJ^vet^^e quelque » fsttà qu'on": se tourne:^ ouà ntentend paa autre » chose. Ira*>t^n ps^oherla.soinriélié^à un^homme » ixnnaPNon:; ii fiaiutattendre qu'il ait . passé quel-p » ques nuits dans la boue, quon Tait rapporté I) pliuâeurs fioistohez) lui. sanglant et mutilé.;, et » ^andé il sentira de TiTes douleurs dana tous sea^ » nremimeS', albrs^n pourra; lui fieiire: comprendre » qne,.si]e vin esfe une fort bonne ehose , l'ivresse. » est une maladie et un danger. »
A propes^de: « cet oubli de toute raison et de
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y> cet esprit de vertige dont tant de têtes parais- » saient frappées^ » et qui effi:*ayait Fauteur des Préjugés détruits, dès 1791 , époque de son ouvrage j au point qu'il désespérait entièrement de la génération présente ^ je disais quil ne fallait . désespérer de rien, et j'ajoutais : « La France de- • » viendra libre quand elle sera devenue raisonna- :» ble, et quand Paris ne s'amusera plus, pour le » bon plaisir d'une poignée d'intrigans , à jouer j» aux révolutions comme des enfans , au lieu de » s'occuper à faire un gouvernement d'hommes. )>
Dans le numéro suivant \ je disais : a La liberté » doit remédier à tous nos maux'; je dis la liberté, » c'est-à-dire, l'ordre légal qui consacre le droit 7) de propriété; car si l'on passe du despotisme » qui menaçait les propriétés par l'oppression à » l'anarchie qui les menace par le brigandage; » si, pour être bien loge, bien meublé, bien vêtu, » on est coupable ou suspect, on n'a fait alors » que changer de maux. Heureusement ce der- » nier est le pire de tous; il est, de sa nature, » intolérable, et c'est pour cela qu'il ne saurait » durer.»
J avais eu soin d'impruner ces mots, coupable ou suspect en italique, parce que depuis longtemps on faisait du mot de riche le synonyme de contre-révolutionnaire j et que déjà l'on de-
^ N°. 99 du Mercure, 22 juin 1793, page 343.
mandait a grands cris cet acte de proscription et d'assassinat qui fut consommé trois mois après sous le titre de loi du 17 septembre, contre les gens suspects. Vous voyez aussi que dès ce moment j'annonçais aux tyrans la fin prochaine de leur domination. J'avoue pourtant que je ne croyais pas qu elle dût durer encore quatorze mois.
Je ne ménageais pas plus leur infernale politique , qui nous avait mis en guerre contre toute l'Europe ; car, dans le même mois de juin ^ , je disais ; « Il faut nous mettre en mesure de terî) miner, par une paix honorable, une guerre )) très-imprudemment provoquée contre des puis- )> sanccs dont aucune n'avait ni l'envie ni l'intérêt » de nous combattre, et que nous avons, pour » amsi dire, pris à tâche d'armer contre nous, » comme si la politique d'un peuple libre avait » rien de commun avec l'orgueil insensé qui pro- T» clame la gueiTe contre les rois, quand il faut D se borner à n'en craindre aucun , si Ton ne veut » pas en avoir chez soi; comme si le bon sens » ne prescrivait pas d'affermir sa propre liberté » avant de songer à affiranchir les autres; enfin, )> comme si nous pouvions jamais donner à l'Eu- » rppe cette liberté autrement que par l'exemple D du bonheur, exemple qui serait bien puissant,
^ NM 00 dtt^eiVMr^f 29 juin 1793, pages S90 et 391.
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» li luius» poayionB dive*, nos pas seulement r » Regardez, nous aoiiiii»e& lîbresf mais airtout^. M AegasdeZ) neu» sommes heureux.
)»* N<ou» avonS' fai^ de cruelle» &ates, pacce (pie »• Voaleulatioiii d!un cbarktaiiîâme mercenaire a< »« pris- la place, de ce ooura^e tranquille et désin- »• téresaé qîiù. cavaetâriâe le& vrais républieains^ > Nos ressources et' notre énergie peuvent enr- » Qore réparer cesr &utesç mais il est bien tem^ps 1»* €|iA'une vaine exagération de paroles cesse de n* passer pour du. patriotifime; iL est bien temp» «^ ^e nous nous souvenions qiie,, si la France »* est assez puissante pour résister à l'Europe , » Vétat te plus florissant peut se détruire luir- )» même; et nous devons prendre désormais pour » devise ces paroles d'Horace, qin sont d'un grand » sens:
n mmâiêJtpeiTmoie ruàswUtt Fm^iimiftmlmm «& quûque pmvehimi In wufjms.
C'est à ce dernier article que Robespierre Élisait allusion, lorsque, dans le rapport où il outrageait avec tant d^nsolence l'Etre suprême en le proclamant, et calomniait avec tant de lâcheté les gens de lettres en les assassinant, il inséra ces paroles perfides, comme pour désigner à fînstînct servile des Bourreaux <fe son tribunal la victime que pourtant il n osait pas encore nommer :
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«Nous» avons vu tel d'entre eux, presque répu- )> blicaia en 1 789^, plaider stupidement la cause » des rois en 1 793. »
Vous avez vu ce qu'il appelle jp/oidler la cause des rois,, et vous eoneevez bien que Robespierre ne savait jsonais accuser autrement. Quant au mot stupidement, q}ii me fit sourice,. quand jp lus le rapport dans ma prison,, je savai» très-bien pourquoi Robespierre s*en. était servi.. Je me sour venais comment j'avais parlé, de lui ^ ^ et ceux qui ont bien connu tous les caractères de son orgueil et tous les genres de ses prétentions, re^ connaîtront dans cette expression grossière Técrivaiu. humilié, (pii-a encore besoin de se venger avec sa plume quand il peut se venger avec le glaive.
Peu de jours avant le 31 mait^ ,,à propos d!uae loi sur l'adoption que l'on proposait, et que j'approuvais „. je m^exprimais ainsi dan& ce même journal : a Je ne crains qp'une-chose^ c'est le mal- » heureux esprit d'exagération qui règne aujour- )> d'hui, et qui gâte tout. Siea n^est plus commun )) que de vouloir enchérir ou sur la raison ou sur )) la sottise. Si uni honune sensé propose, pour le » bien, commun , une chose raisonnable , le char-
^' C^ett un homme de ht' dernière' médiocrité en tout ,
hors ew hypocrisie ^ voilà'ceqii« j'avais dit vingt fois, et même h ses prônenrs»
^ Np.. d5 da Mercure 25 mail 793 , page t5l
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» latan , pour se faire valoir , se piqae d'aller au » delà , passe la mesure du bien , et Tanéantit* » D'un autre côté, à. un fou se fait applaudir en » proposant une extravagance , un autre fou couvre » l'enchère pour être applaudi davantage ; ce qui » ne manque pas d'arriver. L'auteur dit, quelque » part , gue nous n'avons pas de caractère. Je » crois qu'il se trompe : nous avons très-notoire- » ment et très-anciennement celui d'une prodi- » gieuse vivacité d'imagination imitative , qui ne » s'arrête plus dès que le premier mouvement est y> donné , et qui fait que nous ne connaissons les » milieux, c'est-à-dire, la raison, qu'après avoir » épuisé les extrêmes , c'est-à-dire , la folie. Il me s> serait très-facile, mais il serait ici beaucoup trop » long , de ffitîre sous ce rapport l'histoire du carac- » tère français , et de prouver qu'il a été tel dans » tous les temps , et qu'il l'est surtout aujourd'hui. » Le Français a de tout , mais il est sujet à avoir » du trop en tout. N'avons-nous pas été long- » temps extrêmes dans l'asservissement aux pré- » jugés ? Nous sommes depuis un certain temps , » extrêmes dans la liberté et la philosophie. Heu- » reusement ce dernier excès est beaucoup moins » durable que l'autre : celui-ci est léthargique ; il )) endort les esprits, qui sonmieillent long-temps; )) l'autre est violent et impétueux ,* il trouve bien- » tôt son terme , et nous y touchons. H y a plus : » un certain excès était peut-être nécessaire oa
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i> inévitable quand il a fallu combattre pour éta- » blir la liberté ; et voilà pourquoi les bons citoyens » se contentaient de le tempérer sans vouloir le » détruire entièrement; mais aujourd'hui il tuerait » la république , comme il a tué la royauté. Il ne » nous faut plus que de la raison et de la fermeté. » C'est ainsi que nous obtiendrons la paix inté* » rieure et extérieure , et que nous aurons un goiH » vernement. C'est le vœu de tous les vrais citovens, » et il sera rempli. »
Enfin , au mois d'août ^ suivant , lorsqu'on allait décréter solennellement la tyrannie sous le nom absurde de gouvernement révolutionnaire , je fis encore un dernier effort en faveur des principes , et je parlai ainsi à mes concitoyens : « Hommes » libres , placez-vous vous-mêmes dans la balance » où vous pesez vos ennemis. Ayez toujours devant » les yeux le tribunal des nations et de la posté- » rite. Croyez , quoi qu'on puisse vous dire , que » jamais la liberté ne peut être en opposition » avec la morale , et que leurs principes sont in- )> variablement les mêmes. Croyez que jamais » cette liberté ne peut qu'être exposée et com- » promise, quand elle emploie , sous quelque pré- » texte que |ce soit, les armes de la tyrannie. Le » premier principe de la liberté , c'est l'estime de » nous-mêmes , et le profond sentiment des droits
^ N^ 105 du Mercure, 3 août 1793, page 204,
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» delTiomme; et îl s'ensuit que, dès que nous y » portons atteinte , nous détruisons notre propre » force. Gonnnela Jfl)erté et la tyrannie sont dia- » •mëtralement opposées , îl est coÈftre la nature ^ des choses quéFune puisse , en aucun cas , penser y> et agir comme l'autre. Ce que les despotes eux- » ^mêniQs ne font qu'en rougissant ne peut jamais » honorer et servir des républicains. Et si de cette 9> théorie incontestable on passait à l'application , » l'examen des faits démontrerait que jamais les » mesures illégeiles et arbitraires , colorées du pré- *» terte du bien public , n*ont été de la moindre » utilité-; qu'au contraire elles n'ont fait que dés- » 'honorer -très^gratuitement une cause qu'on ne » -peut jamais mieux servir qu en la faisant tou- » jours Tespecter. »
A -partir de ce moment , je ne parlai presque |jlus que de littérature , si ce nest dans quelques lignes , où je fis un éloge très-élairement ironique du gouvernement révdlutionnaire. Je Tus arrêté ;peu de temps après.
RÉVeLUTIOBr.
Kévahition, au ^uré, signifie changement d'état. -L'histoire et "la pbUtique appellent réi^olu- 4ions les dhangemens remarquables qui arrivent dans le gouvernement des nations. On l'applique aussi par extension k des dëplacemens dans Tad-
inùniatration. SI ue s'agit ici q^ue du premier sens. jU y eut mxe ^révohctiGn à Rome quand ^ après »la iibute deB iCarqurne, eUe se 'Canstît^ia en TépuUi- ^ne. fl j(ffia eut ime en Erance en '/I.789., ûotrsque, «apcè6;la ipidae de daiBasdUe,!' Assemblée nationale irendit au ipeuple toette souveraineté «que les pois tfixeirçaîend^tdepiiislmirt'de j^iëclea, let 'fit une oonstilution qni sépacâit les pouvoirs Aëg^latif 'Ot eaiér K:utif y émanés tous Jeux «dearelte souveraînâlé ^^et délégués pour la Tepréseoter/Cétait, en quelques parties y. une isnitation du gowi^ernoEnent 'd'im- .gletecre.Il j eut rune autce Tévolutdon en i 792 quand le tifône fut renversé^ et ila ^^publique >proidaniee. Ulustoire apprécierai ces «deux révcÂutions subséquentes y qui., au «moment où j'écris, ine sont •encore qu une vaste destruction , iOt qu une troisième reVoio/io/z aura peut-*âtre remplacées quand iCet écrit paraîtra. Je ne décide point encore ici sur les événemens prkicîpaux, quoiqu'on puisse déjà les .apprécier. Quel qu en soit le résultat , je n'en observe que l'esprit. Je veux faire voir comment les choses ont lété opérées principalement par la «puissance des mots, et que les choses ont 'été absolument f sans exemple, parceque , pour 'la première fois , les vmots ont été absolument sans raison.
On sait assez que toutes les révolutions politiques , étant des secousses plus ou moins ïfiolentes , et causant des déplacemens forcés ,
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ouvrent un développement plus libre aux faculté et aux passions humaines , habituellement restreintes et comprimées par l'ordre l^al : elles acquièrent alors une nouvelle énergie, soit en bien, soit en mal , suivant la nature et le caractère de la révolution. Quand on passe d'une république vieille et corrompue au pouvoir absolu, c'est que la morale publique est trop altérée pour servir de mobile au gouvernement et pour donner de la force aux lois. Alors ceux qui ont des vices et des talens montent naturellement au-dessus de ceux qui n'ont que des vices , ou qui n'ont ni vices ni vertus. Le grand nombre sent le besoin d'être gouverné , parce que la volonté générale ne mérite plus d'être appelée loi, et que le despotisme d'un seul vaut cent fois mieux que l'anarchie , qui est le despotisme de tous contre tous. C'est ce qui arriva aux Romains, depuis les deux triumvirats jusqu'au règne d'Auguste. Ils furent successivement asservis par des scélérats qui avaient du courage et du génie, un Marins, un Sylla, un Carbon , un Cinna. Une poignée de républicains poignarda César, qu'ils auraient laissé vivre, s'il n'eût pas eu la fantaisie de s'appeler roi , et tous se soumirent volontiers à Octave, qui, n'ayant rien d'assez grand dans le caractère pour imposer aux hommes , eut éminemment l'art de les ménager. L'histoire nous apprend quelle était alors, depuis cent ans, la dépravation des mœurs
romaines , et combien elle augmenta encore sous les successeurs d'Auguste.
C'est tout le contraire quand les abus du pouvoir d un seul , contrariant trop fortement les idées générales de justice et le sentiment des droits naturels , obligent un peuple à préférer des lois à un maître. Comme ce changement ne peut guère s'effectuer sans effort et sans péril , il suppose du courage et des sacrifices : les hommes , dans ces circonstances, sentant le besoin de s'unir par un intérêt commun , sont plus disposés à ce détachement des intérêts particuliers, qui est la vertu. Les âmes s'élèvent par le danger, et la force croît par les obstacles; c'est, dansles annales du monde, l'époque de la gloire et de l'héroïsme chez toutes les nations qui se sont rendues libres. Voyez les Romains au temps du premier Brutus, voyez les Suisses au temps de Guillaume-Tell , les Bataves nu temps des deux Nassau , et de nos jours les Anglo - Américains ; voyez la faiblesse de leurs moyens, comparés à ceux des ennemis qu'ils avaient à combattre, et vous avouerez qu'ils n'ont pu triompher que par des prodiges de fermeté , de patience et de dévouement. Mais remarquez que les Romains , les Suisses , les Bataves , lors de leur affranchissement y étaient pauvres; que les Romains avaient déjà cette fierté nationale et belliqueuse qui fit depuis tous leurs succès ; que les Suisses étaient défendus par leurs montagnes et XVI. 30
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leurs rochers, et^e les OSataves défendaient leur religion. Voilà des principes de &rce et des moyens de résistance. Les Flamands ne les avaient pas. Bs étaient riches; ils ne s étaient révoltés que contre le duc d'Alhe, contre l'inquisition , contre la violation de leurs privilèges. On les^leur reiidit, et ils se soumirent.
Les Anglo^Âméricains, quoique enrichis par la culture et le commerce , avaient généralement la simplicité des mœurs patriarcales, dont ils étaient redevables à des causes wiginelles ^ locales et endémiques^ trop connues des gens instruits pour qu'il soit besoin de les détailler ici. H me suffît de pouvoir conclure de ce court exposé , coi^nme une vérité attestée par Texpérience , que jusqu'ici les peuples s'étaient toujours montrés vertueux et grands quand ils avaient conquis leur liberté.
Pourquoi la révolution a-t-elle montré les Français sous un aspect directement opposé ? C'est ce qui mérite d'être examiné , ce que l'histoire expliquera complètement , et ce dont le sujet que je traite donnera du moins les principaux aperçus.
D'abord, j'ai parlé des eflforts et des dangers que supposent ordinairement les grandes tempêtes politiques. En effet, les Romains^ les Suisses^ les Bataves, les Anglo- Américains, ces derniers surtout, ne se sont résolus à briser leurs chaînes que quand le poids en fut insupportable , et que la tyrannie les eut poussés à bout. La révolution
se fit chez «ux comme «lie se fait naturellement q««d on croit s'apercevoir, en général , qu'A rfy a pas plus de mal et de danger dans nnsurreo» ûaa que dans robéissance. C'est le dernier terme de la patience des sujets et de Finsprévoyancé des maîtres. L^rasurrection de i 769 n*eat rien de 08 caractère* Le peuple était grevé d^mpôts, mais beaucoup moins , proportion gardée, qu^il ne IV vait été sous Louis JQV. Le désordre des finanœsëtait grande mais il était seulement plus a^ouè et plus connu que dans les temps précédens ; et le fameux déficit était beaucoup plus aisé à remplir que le bouleversement causé par le système de Law n^avait été facile à réparer,»quand il fallut liquider la dette publique avec quinze Ibis moins de numéraire qu'il ii'y avait de papîerHmcMmaie.
L'esprit du gouvernement, sous Louis XVI, était aussi doux et aussi modéré qu*il avait été dur et tyrannique sous Louis XV. Les actes arbitraires étaient devenus fort rares. L'archevêque de Toulouse, Loménie de Brienne, s'en était permis, il est vrai , lorsqu'il n'avait trouvé d'autre moyen que les violences despotiques pour étayer ses chimériques projets de cour plénière et d'impôt territorial; mais ces violences passagères furent promptement désavouées, et hâtèrent sa disgrâce,, suite nécessaire de l'impuissance où il se trouva^ de soutenir les démarches où il avait engagé la cour.
Les lettres de cachet confiées à la police , et les xnaisons de détention secrète qu'elle avait multipliées étaient de grands abus sans doute; mais étant de nature à ne menacer qu'un très -petit nombre de personnes , ne pouvaient être un mobile d'insurrection. Le régime des prisons avait d'ailleurs été extrêmement adouci. C'était un des bien&its de Louis XYI. L'histoire les retracera tous : ils sont nombreux ; ils prouveront que ce prince était bon. Mais sa conduite prouvera aussi qu'il était faible : il n'eut d'autre courage que celui de soufirir et de mourir, courage très-estimable, mais beaucoup moins rare que le courage d'action , qu'on appelle énergie. L'histoire dira aussi pourquoi ce monarque fut toujours aimé et jamais respecté. Je me resserre le plus qu'il est possible dans mon objet actuel , et j'observerai seulement ici que, quand la Bastille fut ouverte, il n'y avait que sept prisonniers.
Mais , d'un autre côté , si l'autorité n'était pas oppressive, la cour était très-corrompue , trèsdégradée , et généralement sans mœurs , sans lumières et sans talens. L'insouciance immorale des ministres faisait peut-être autant de mal qu'en ' aurait pu faire la méchanceté. La cupidité était effi*énée , et le brigandage sans bornes. Des provinces entière avaient manqué de pain, et le contraste d'une misère toujours plus désolante avec un luxe toujours plus fastueux semblait une
double insulte aux peuples accablés. Cependant ils ne remuaient pas ; et si la révolution les trouva disposés pour elle , il est sûr qu'ils ne la firent pas naître. J'exposerai ailleurs les diverses causes qui purent y concourir. H me suffit de rappeler ici qu'elle n'éprouva aucun obstacle. La Bastille attaquée avec intrépidité , mais plutôt rendue que prise; la consternation de la cour; la retraite des régimens qui entouraient Paris ; Témigration des princes et des généraux; l'arrivée du roi à l'Hôtel-de-Ville , où il prit la cocarde nationale; la formation de la garde parisienne , qui fut imitée dans toute la France; le serment prêté à la nation par toutes les troupes; tous ces changemens si considérables qui , en d'autres temps , auraient pu coûter des flots de sang, exécutés ici aussitôt que conçus , et sans aucune résistance, laissaient l'assemblée, qui s'était déclarée cort" stituante, absolument maîtresse des destinées de l'empire français. La sanction royale , qui n'était, à proprement parler, qu'un droit de représentation tout au plus, dans la situation où était Louis XYI aux Tuileries, ne pouvait pas être regardée comme un moyen d'opposition réelle. Jamais il n'y eut de plus grande révolution , jamais il n*y en eut de plus rapide , de plus com- «plète , ni qui ait moins coûté. Il avait fallu , pour toutes les autres , rendre de longs combats, il avait fallu des âéges et des batailles : la nôtre n^avait
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pas coûté la vie à dix hommes* La puissance: rea versée restait sans aucun défenseur;, celle qui en avait pris la place avait entre les mains tons les moyens^ ceux de la loi, ceux de la force., ceux de l'opinion du plus grand nombre, <jui s'acr cordait k vouloir une monarchie légale, un. gour vernement représentatifi Où était donc ce qa^aa eût pu appeler le parti opposé? On n'appdOle ainsi, dans une grande révolution, (|ue celui qui peut la: combattre par les armes ou la balancer par une résistance effiectlve quelconque. Qu y avaitil de semblable? Les émigrés? Des fugitifs ne pouvaient pas être à craindre pour la France , et il était insensé d'imaginer qu'aucune puissance de VEurope s'armât pour eux. Les aristocrates? Ceux qu'on désignait par ce nom , dans le temps où il avait un sens, s'obstinaient plus ou moins dans l'Assemblée, dans les écrits, dans les sociétés, en faveur de la prérogative royale, dont l'extension intéressait leur existence civile et politique* Cétait une guerre d'intérêt et d'opinion absolument réduite aux luttes délibératives, et nécessairement terminée par des décrets,, comme las procès des particuliers par des arrêts , et jamais encore ou ne s'était avisé de créer un état de gjoerre et de guerre à mort entre une grande nation tout entière armée, et les opinions, lesvoBUX, les. espérances , les r^ets , les plaintes4'iuie '^'hommes très-pea nombreuse, et ^pâ Ift
40U6 les JouL'Sr devenue daTsiittage , m, Fon eut voulu 9 y pafi penser pltis quWx autres, et être jjuste envei&elle comme aivers tout le monde. Où était donc encore ime fi[>it> le parti qu'iF fallait abattre? £taient)-ce les puôssance^ëtrangères? Au- 4Uine ne songeait à nous Êûre la guerre, et la canlerenee même de Pilnitz , qui n'eut fieu que l'année suivante , n avait d'autre objet que de se précaudonner contre l'eapèee àt crokade prêchée ouvertement par une Ëictioa déjà puissante et autorisée , qui de la tribune des Jacobins menaçait tous les trônes de l'Europe. Lliistoire, qui ne parlera qu'avec le dernier m^rÎB de teuB les plats mensonges débités à ce sii^'et par une multitude imbécile^ attestera que d'aillews aucune puissance n'avait ni la volonté ni l'intérêide nous attaquer ; et les faits viendront à l'af^pui des laîsonnèmens , puisqu'au taoment de notre déclaration de guerre à la maison d'Autricbe , et de notre irruption dans la Belgique , rien n'y était sur le pied de guerre y et qu'il tlj avait pas dans le pays plus de vingt miUe bommes.
Il est donc incontestable ^pe , pendant trois ans , nous n'avons eu à combattre aucune espèce d'ennenais intérieuffs ou ex^ériénra; et à ceté^rdj^ nul autse peuple ne s'était affirancM avec tant dé bonbeur« £n effet, ce mot seul de révolution ef^ &aie toujours eelui«-là même qui a le courage de la. vouloir si elle est nécessaire, mais qui a en
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même temps assez de lumières pour en juger les suites naturelles, et assez d'honnêteté pour en déplorer les malheurs inévitables. C'est un état dolent, et par cela même il doit être passager ; c est une secousse qui ébranle tout le corps politique y dont elle détend ou brise tous les ressorts; et le vœu de la raison est de le raffermir le plus tôt possible sur de nouvelles bases , et de lui assurer, en attendant, les étais dont il a besoin. En un mot , 11 n'y a point de peuple qui ne soit naturellement pressé de sortir de l'état de révolution dès qu'il le peut. Mais que penser, que dire de celui qui se proclame en rés^olution quand il n'y est pas , qui s'établit comme à plaisir dans la privation absolue de tout ordre légal , et travaille de toutes ses forces à s'y perpétuer autant qu'il le pourra , comme dans son état naturel ? Tel est pourtant le phénomène , unique dans les annales des nations, que la nôtre a présenté pendant des années.
Je dis plus , et je vais au-devant de l'objecdon qu'on ne manquera pas de me &ire : on m'opposera le iO août comme une preuve que la première révolution devait en produire une seconde pour fonder la république. Mais je répondrai d'abord , et pourtant toujours comme parlera Thistoire , que le 1 0 août , à n*en juger que par les suites qu'il a eues jusqu'ici , ne peut être encore regardé que comme la victoire d'une faction qui
renversa la royauté pour y substituer la tyrannie; et quelle tyrannie ! et qu'en admettant même que la proclamation d'une république fiit la même chose que son établissement , que l'anarchie qui régna jusqu'au 31 mai fut la liberté , et que la monstrueuse production du comité de Robespierre fut une constitution ; en me prêtant même à cet excès d'absurdité , j'ai encore toute raison contre vous ; car , pour être conséquens dans votre absurdité, vous êtes forcés de m'accorder qu'après cette prétendue constitution et cette prétendue acceptation de 1 793 , nous n'étions plus et ne devions plus être , de votre aveu , en révolution ,• et ce fut pourtant cette même époque que l'on choisit pour proclamer légalement ce qu'on n*avait jamais cessé de répéter de toutes parts , que nous étions en révolution , et que le gouvernement était révolutionnaire ; et c'est un second phénomène aussi extraordinaire que le premier , qu'une assemblée législative osant dire à tout un peuple : « Voilà une constitution que vous nous » avez chargés de faire; vous l'avez unanimement » acceptée; mais vous n'en ferez usage qu'à l'épo- » que très -incertaine et très- éloignée qu'il nous » plait de vous marquer ; et jusque-là vous serez » en révolution y et nous vous gouvernerons ké- » VOLUTIONN AiREMENT ^ » Et au moment où j*é-
1 On sent bien que je n'attribue pas cet incroyable at-
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cris le goui^emement est encore réueluHonnaire. Passons sur Vespèce de contradictîoa dans, les termes de rés^obUlon et de ffauirememeni'y qui s^excloent en rigueur^ mais qui* peuvent s-eatendre d'un mode provisoire de gocrremement, en atten* dant un gouvernement constfttrtseumdl. Sites dés* tructeurs dé la royauté avaient été en efleC dtes républicains y lieur premier oll^jet, feitr premier vosu eût été de consacrer (Fabord lies preoiiers' feodb*> mens de tout ordre légal , et de garantir à tous les citoyens cette jouissance des dboits natnreis qui constitue la Hberté^, qui en donne la vérildble idée y et qui en inspire Famour. Qne doif «it &ire les fondateurs d^une nouveHe constitution?^ à quoi doivent-ils tendre avant tout? A feire sendr gé» néralément qu'elle vaut nûeux qc^ celle qui à été renversée y car apparemment on ne change d'^état que pour être mieux. Ce principe est essentiellement Fesprit et la politique d^ùne révolntion. Ce l>îen-étre général est la meiltenre réjponse au petit nombre qui peut regretter Vancien état de dioses» et est en même temps Farme la plus sûre contre les ennemis du nouveau. Or, rien' n^empâcbait, par exemple , de rendre d'abord' des lois de ga-
«entât contre la souveraiDele. aationale. à la nu^rUé de la convention s la faction des Jacobins en était seule capable. Mais la convention et la nation Font souffert!
Et cela devait être, car cela n'a jamais été.... On m'entendra à la fîn.
notie e» farcur de la Mhetié individtteUe , en &iFcn^de la fiiretié; persotizielle, en: faveur die* la propnélté:, pnisqoB ce sont les trerâ Siemens lestj^as précieux de l'existence sociale. Ce preimer pas eue &it cenli foû plus pour rétaUissement dfune n^ubliqne que toutes les idcUiire& remportées au ddboirsf car d'abcad la fijrtune dbs armes estpasaaifève;, ensaitejil: esft tarès-possible et méoie trèscoaunua cpiim soit Taûupieur des ennemis étran- .gef&, et opfxriraé par des tjnrans domesHiquea ; au. lieu que IVadstence civile , bim^ affermie dans «toufi ses droîto^ tous attadie iorâicibtement à ses iondatetups , et vous assure k la fi)is et de leurs •io^nldons et de votre fâicité.
On doit bien sentir que ces Tentés sont générales, et qae je ne les adresse pas à des fbndiatevas jacobins^ Ce langage est trop loin dTeux, et ils ne pourraient pas même rem&endre. A ne peut aUesr ni à leur intelligence ni à leur âme. Il serait convenable avec des lK»ainii»s' trompés et qui au- «âe&t failli ; mais pour les ennemis d^ Fespèce .humaiiie » il iiy a que ces deux mots , opprosibb et sxscRiàTiOK, que j< ai voulu qu'on retrowràt ici à toutes le» pages ; et personne n'ignore que ce sont les jaœhins qui profitèrent de toutes les &utes de la cour pour po^lariser* le 10 août , et fiiire une révolution nationale de ce* qui n'était que la Sbodation de leur tyrannie. Je ne veux pas trop ^anticiper sur la justice de l'histoire ; c'est à elle
qu'est réservé ce tableau précieux par son horreur instructive, ce tableau de monstres nouveaux dans l'espèce des monstres ; c'est à elle à peindre les
jacobins.
Mais c'est ici du moins que je dois faire connaître la langue qu'ils ont créée , et qu'ils vinrent à bout de rendre usuelle, avec une progression
- d'extravagance et d'atrocité proportionnée à leurs succès. Ds partirent d'abord de quelques notions vulgaires qui n'étaient pas sans quelque fonden ment, mais que dès le premier moment ils interprétèrent à contre-sens. Tout le monde avait dit qu'en général les révolutions étaient des temps de malheur et de crime. Et remarquez, if", que cela n'est vrai que de celles où il y a deux ou plusieurs partis en armes : on sait ce que c'est que le droit de la guerre, et surtout de la guerre civile. Remarquez, 2*". que cela n'est vrai que de celles où l'on combat pour la domination : au contraire , celles où il s'est agi de vaincre pour la liberté , et que j'ai rappelées ci-dessus, ont sans doute offert beaucoup de calamités que toute guerre entraine , mais aussi ont signalé beaucoup de vertus dans le parti de la liberté. C'est une vérité fondée sur la nature des choses et sur les faits historiques, et c'est une preuve morale , qui suffirait seule aux yeux de la raison, que les dominateurs dont le règne date du iO août étaient bien loin de travailler pour la liberté. Je l'ai déjà dit, et je le ré-
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pète comme un axiome éternel : Tout peuple qui veut devenir libre doit nécessairement devenir meilleur, parce que le sentiment de la liberté est éminemment celui de la justice. Si ce peuple ne se montre pas, au moment où il s'affranchit, plus juste y plus vertueux , plus grand qu'il ne Tavait encore été , sa révolution n'est qu'un bouleversement , n'est qu'anarchie ou tyrannie. Ce n'est pas uiie de ces grandes secousses de la nature qui enfante , une de ces fécondes éruptions volcaniques qtii , en ébranlant la terre et les mers , élèvent tout à coup du sein des flots une ile vaste et fertile qui bientôt commande à l'océan dont elle est sortie ; ce n'est qu'une de ces tempêtes ordinaires où les vents déchaînés luttent pour détruire , où les navires se heurtent et se brisent dans une affreuse obscurité , où Ton n'est plus éclairé que par les lueurs de la foudre, où Ton jette ses richesses dans le gouffre avant d'y tomber, où le plus impur limon s'élève à la surface des eaux, et qui finissent par ne montrer sur la mer que des débris , sur les rochers que de l'écume , et sur le rivage que des cadavres.
Ce n'est pas que tout doive être absolument pur, même dans la fondation de la liberté : rien ne Test dans les choses humaines. Mais alors du moins c'est la supériorité des talens qui peut abuser du mouvement et de l'exaltation des esprits pour les diriger suivant ses intérêts ^ et qui peut
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se KDÀTe à craindre en se rendant nécessaire* Ainsi les deux Nassau firent servir à l'agrandissenfient de leur famille le JDesoin qu'on avait d'un chef à opposer aux Espagnols. Mais jamais on n'avait préconisé de crime comme un principe de révolutioQ^-ni l'oppression comme un principe de liberté^ et c'est ce qu'ont fait les jacobins*
Id Tordre nécessaire à la clarté des idées m'oblige de tracer un précis très- succinct sur la nature et sur l'influence de cette iS'occeïé, fort di& férente, dans son origine, de ce qu'elle devint dans^ la suite.
Ce ne fut d'abord qu'une réunion de quelques membres accrédités dans le parti populaire de l'Assemblée constituante, qui se rassemblaient pour préparer les motions et les décrets , et com^ battre l'opposition du parti de la cour. Il s'y joignit bientôt des particuliers occupés de la chose publique, et qui furent présentés par des députés. La Société devint nombreuse ; elle comptait des hommes de mérite et de réputation; elle acquit de l'influence et même de la célébrité; elle se donna des formes délibéra ti ves ; enfin, il fut de mode d'en être, et la carte de jacobin fut un brevet de patriotisme. Dès qu elle eut du crédit dans l'As* semblée et dans le public , il y eut des partis dans son sein ; mais dès lors il s'en formait un à côté d'elle , et ensuite chez elle, qui devait écraser tous les antres, quoiqu'il fût alors le plus noépriBé de
toœ : Ki'étmtm qn^mi appela d'abord le Ciub des OêttdeMem.
licspiit £knimi(m , qui âsma tous Jes temps a régné diez les Françafis^ mais^i,, dans k réyo- Ititioii y acquît 'une actmté irapide >et laitrainante douttm ne peut pea^veonr ridée sansl^avcnr ¥ue^ ayaît muld]^ dbia toute la France ces singulièpes corporations , qui, s>ub le nmn de Sociétés populaires ^ , s'iHrgamsaient à la manière des jaco-^ fains , et dont la plupart , en slaffîliant à eux y les autorisèrent à s'appeler Sodété^Mèrey et CKivrirent avec eux une correspondance qui embrassait tous ]es départemeDs. Il s'en forma de semblables dans Fimmense population de Paris; et celle des Cordeliers , qui eut depuis différens noms et diffiérentes demeures , sans jamais clumger d'esprit ; qui dut ses afireux succès à sa persévérance dans l'affireux système dont elle ne s écarta pas un moment , et qui y fondue en paitie dans les jacobins , les domina toujours, et par eux la France entière ; eette sodété , il £itit l'avouer, fut oonstammefTt la premitee cause de tous les maux que nrnis avons soufferts , le centre de tous les pouvoirs, le'levier (^toutes les insurrections, et le mobile de tous les crimes.
Cet aveu est bumiliant; mais nous ne pouvons pas être *fef€)rp 'bumiliés pour nous corriger et nous
^ Voytt Vaviidk Sociétés populaires .
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repentir. Oui, c'est de ce repaire infâme, composé de ce que la nature a jamais produit de plus vil et de plus détestable sous tous les rapports , que sont sortis, pendant six années , tous les fléaux inouïs qui ont désolé Tune des plus belles parties du monde civilisé. Aujourd'hui la plupart des scélérats qui le gouvernaient ne sont plus : Danton , qui en était Tàme , et qui , seul , n'était pas sans talent et sans caractère; Hébert, Chaumette, Vincent, Momoro, Boulanger, Glootz , Desfieux , Proly , Pereyra , Dubuisson , Fabre ( surnommé d'Eglantine), presque tous les membres de cette abominable commune du 2 septembre, qui n est tombée qu'après un règne de deux ans ; tous ces monstres ont fini, les uns après les autres, sur le même échafaud où ils avaient traîné tant d'innocentes victimes. Marat seul, leur principal instru* ment , Marat seul échappa aux droits qu'avait sur lui le bourreau , et fut redevable d'une mort beaucoup trop honorable et trop douce à l'héroïque erreur d'une jeune infortunée , dont il faut excuser la faute et admirer le courage. Mais le même esprit vit encore dans leurs compUces et leurs successeurs, élevés à leur école, et n'a pas cessé jusqu'à ce jour de menacer à la fois et la représentation nationale et la nation.
Comment se forma ce premier centre d'anarchie et de démagogie , ce plan originaire d'oppression et de destruction ? et comment vint-il , de
commencemens si faibles et si obscurs^ à cet énorme pouvoir ? Je m'applique d'autant plus à en rendre les causes senâbles, que les effets ont été plus extraordinaires 9 et que la postérité ne pourra bien concevoir les e&ts qu'en connaissant bien les causes.
Il faut savoir d'abord qu*elles n'avaient rien de commun avec celles qui produisirent la révolution du i 4 juillet , et dont il faut avant tout don^* ner une idée.
Toute grande révolution suppose deux choses : une disposition antérieure dans les esprits^ qui les porte à désirer un changement d'état ; c'est la cause générale et éloignée : des événemens , des faits^ des incidens , qui déterminent cette disposition , et précipitent un mouvement ; c'est la cause particulière et immédiate.
Ici les causes générales étaient le mécontentement de toutes les classes de citoyens; celui des parlemens enhardis par leur dernière victoire , et d'autant plus révoltés des mesures violentes renouvelées contre eux; celui d'une partie des nobles, blessés des préférences sans nombre que l'on prodiguait imprudemment à ceux qui étaient en faveur et en crédit ; celui du clergé inférieur, méprisé et vexé par la prélature; celui des militaires, tourmentés depuis long-temps par des changemens continuels dans la discipline de leur état ; celui des gens instruits, qui demandaient que Tau- XVI. 31
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torité reposât enfin sur des bases légales et renosr çàt il Farbitraire; celui des nAeSy des banquiers^ des rentiers, qui frémissaient d'une baïupieroate procbaÎDe. Je ne parle pas da peuple ^ générsdetnent malaisé et peu ménagé : le pevple , d'ordinaire, se plaint, murmure, attend et souhaite les noofreautés comme des soulagemensi et des reaaèdes; mais il ne se meut gnëre de Id^ménne. Cest une masse qiu entraine tout , mais qu'il faut mettre en mouvement.
Le mouvement vint, i *• de T Assemblée des notables , très-étourdiment convoquée par Galonné , H{ui , avec sa légèreté habituelle , slnadgina que tous ces gens de cour, charmés de se voir appelés tout à coup à traiter du gouvernement depuis cent cinquante ans concentré dans le secret du ministère, se tiendraient trop heureux de substituer un moment, dans les papiers publics, leur éloquence académique aux déclamations parlementaires, et après cette petite jouissance d'amour^ropre , le seul amour qui régnât alors en France , se hâteraient d'adopter aveuglément , par complaisance ou par lassitude^ ses comptes, ses bordereaux ^ ses opérations bursales, et l'aideraient à combler le précipice ouvert par sa nq^geuce et ses déprédations. n se trompa en tout : les jeonea scâgneiiis apportèrent dans l'Assemblée la politique deBousaeau et le déisme de Voltaire, qui depab km^tempa étaient l'alioKnt des esprits et la bon
JIFfSHDiei. 4^
^Les sociétés* On entendit pour la premiftre fois dans une assemblée ce tpi n^arvut encore été que dans les livres. On exigea du tthiistre des calculs en règle , des résultats clairs, et il demeura tout étonné que les Français voulussent savoir leur compte ^ et se mêler de leurs aS&ires. Cétait une to^rible nouveauté qui en présageait bien d'au*tres« L'Assemblée fut dissoute, mais le ministre lut renvoyé.
Le mouvement vint, 2^. des plans mal concertés de Brienne pour anéantir les parlemens , et y sub* slituer sa chimérique cour plénière; de la ré* duction subite des effets royaux , qu'il fut obligé d'annoncer quand ses projets de finance furent rejetés; et cette réduction, très-conâdérable , et encore plus alarmante, parut le fignal de la ban^ queroute*
Le mouvement vint, 3*« de la demande des états^ généraux , jetée en avant par le parlement de Paris poussé k bout y demande avidement saÎHe par tous les partis, et que le parlement lui-même, qui ne Vavait hasardée que pour &ire reculer la cour devant cet épouvantai! , voulut rendre sans effet dès que le rm l'eut accordée. Mais il n'était plus temps» , et les parlemens, en votant les états-généraux pour Eure peur au ministère , et Louis XYI , en les accordant pour le bien des peuples , signèrent paiement leur perte; les premiers la voyant déjà venir de loin , l'autre encore fort loin d'y songer.
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Enfin , les états une fois convoqués, le dernier mouvement , celui qui précipita la chute du pou^ voir absolu, vint de la conduite des ministres^ de la noblesse et du clergé , qui fut l'assemblage de toutes les fautes. Mais le parti du tiers y qui triompha^ et qui était alors bien certainement celui de la nation , ne voulait rien autre chose qu'une monarchie légale, un gouvernement mixte et représentatif dans les deux genres de pouvoir. Tous les faits publics le prouvent. Il y avait bien une cabale particulière, qui comptait parmi les chances possibles l'élévation du duc d- Orléans, et qui avait contribué sous main à Finsurrection , dans Tespérance qu il en profiterait. L'histoire fera voir comment cette cabale , qui agissait sans chef, parce que celui qui naturellement aurait dû l'être, n'en avait ni la volonté, ni le courage, ni les moyens, ne parvint à rien avec beaucoup d'argent et de menées, si ce n'est à ce que peuvent tous les intrigans subalternes, à commettre et faire commettre des crimes obscurs et des lâchetés gratuites, qui n'aboutirent qu'à mener à i'échafaud celui qui s'appelait alors Philippe Egalité ^ , et qui ne pouvait, aux j^eux de ses juges, être coupable de rien , si ce n'est de s'être appelé le duc d'Orléans. Mais un homme qui ne s'appelait que Danton avait, dés les commencemens de la révo-
'* C'est le ridicule nom qu'il avait pris.
lution , formé un parti dont on parlait b^ucoup moins que du parti d'Orléans, et c[ui eut bien une autre influence. C'était un avocat au conseil , à qui ce titre n avait encore donné que des dettes. Sa laideur efl&ontée, ses épaules de porte-faix, sa voix et son éloquence de carrefour , ses formes ro* bustes, ses poumons infatigables, sa perversité audacieuse ; en un mot , ses vices ^ ses besoins , ses facultés, en faisaient un homme éminemment révolutionnaire , dans le sens qui fut bientôt attaché à ce mot. Il avait de l'esprit naturel , peu d'instruction, un langage grossièrement figuré, et une sorte d'énergie brutale : il eût été partout l'orateur de la populace, et capable de se &ire pendre dans une sédition. U ne pouvait figurer à la tribune d'une assemblée législative que dans la révolution française , tombée en sans-culotisme ^. Sans être barbare par caractère, le mépris de toute morale le rendit aussi sanguinaire que Marat , et des bureaux du ministère il présidait aux massacres de septembre, comme Marat des bureaux de la commune. Les listes de proscription étaient dressées et signées par l'un comme par l'autre. Danton , qui ne versait du sang que par principe , méprisait beaucoup Marat , qui le veiv
^ Je demande pardon aux hommes instruits de toutes les nations , d'être obligé de descendre quelquefois à ce langage abject. La fidélité de l'histoire ne saurait ici sW corder avec sa dignité , et il faut sacrifier Tune à l'autre.
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fait par instmcC; mais tous dear forent également ians remords. Cest Dantcm qtn, méoMtent du 30 juin , où Loois XVI n avak pas été assassiné , disait : Ils ne $m^nt donc pm$ que le crime a mnssi son heure dm berger! Et c'est pour la retrouver qu'il prépara la journée dn 10 août , qni fiit prindpalemeiit son ouvrage. Il prodigua pomr celle du 31 mat une partie de l'argent qu'il eY9tit Tolé dans la fidgique, et se plaignit de n'avoir pu salarier cette fois que deux mille deux cents mercenaires, les réquisitions ayant ^evé on grand nombre de sujets. S'il est yrai qu'il ait ideuré depuis sur les victimes qu'il avait livrées ce joufwlà , et que, quatre mois après, il vit conduire k la mort , ce ne pouvait pas être un mou* vement d'humamté et de compassion pour des adversaires qu'il devait détester et craindre , c'est qu'il commençait à fiénEiir pour lui-même de Tascendant terrible que prenait Robespierre, dont l'hypocrisie tranquille , ne mardiant que par des détours, mais ne s'arrétant jamais, dépassait tonjours Danton lui-mètne dans la route que celui-ci ouvrait d'abord par son impétuosité, et où il s'arrêtait ensuite pour se livrer à l'insouciance et à la débauche. Ses larmes n'étaient donc qu'un pre&* sentiment , et non pas un repentir. H avait assez de lumières pour apercevoir déjà les dangers, et ne fit rien pour les prévenir : sa confiance hahi* tudle et son goût pour le plaiôr remportèreat
▲pnurmci. 4^^
sur ses craintes passagères. S suecotnl^^ eC^demt sucoomber aTant Robespierre : il létPC^radarit èêfDs le crime, et Robespierre j avançait fos^cwrs, détruîaaDt tour à tour ses etmxfiice» et ses insrtni-^ mens par la maia de la populace, dont il était le flatteur le plus adroit , e'estjhdire, le ^us al>» jeet z la plus grande adresse en ce genre n*est que la plus grande abjection. Danton , parvena très-^ haut ^ se crut une force personndle , et se trompa r celle de nos démagogues ne poorait être que dans 1» mnldtttde, quil fallait sans cesse mouvoir, tromper et rassasier; senablaMe à ces bêtes féroces qui se jettent sur tenrs condnctenrs, s'ils négligent de les nourrir. Danton, près d*éller au^ supplice, noontra de la résolution et de la jactance , qui ne le quittèrent jamais. H se promet* tait une place au Panthéon de Ihisîoire. U voulait dire apparemment de celui de Marat , de Ghàlier, de Lazouskj ^ ; et , malgré les grands re* mords et les grands desseins qu'on lui attribue , et dont il était également incapable , â ne parait pas s'être douté que le Panthéon de la rwolu^ tkm ' serait le Mantfaucon de Ihistoire.
1 Châiâeret Lazouski, deux scéUrats ea chef, eorenl, après leur mort, des monumens publics t il y eut des fêtes en leur honneur; des sections prirent leur nom, etc.
^ On sent bien que Yoltaire et Rousseau » morts longtemps auparavant , ne peuvent pas être du Panthéon da Jmi^iimbaian, Je dirai i^leurs pourquoi on les 7 a mis.
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Ce fut pourtant cet homme qui , avec Marat et les autres scélérats que j'ai nommés ci-dessus , dans le temps même où les représentans de la France entière préparaient^ dans le palais du roi, une constitution légalement monarchique, établissait de son côté, dans un coin de Paris, un foyer d'anarchie, une puissance purement destructive; et comme il est infiniment plus aisé de détruire que d'édifier, et que, dans Tabsurdité d'un plan de destruction totale , les brigands furent beaucoup plus conséquent que les législateurs dans leur plan de constitution , ce fut le génie destructeur qui l'emporta.
A cette époque, aucan parti, quoi qu'on en ait voulu dire depuis, ne songeait à la république. Ce pouvait être le vœu de quelques têtes ardentes ^ la spéculation de quelques politiques de cabinet', mais ce ne fut nulle part un projet formé. Tout ce qui compose proprement le corps sodal, dont les élémens sont la propriété, l'industrie et l'éducation , voulait ce que veut tout homme raisonnable, un gouvernement légal et constitutionnd , sous quelque nom que ce fut , qui assurât à cha«que individu la jouissance paiàble de ses avantages naturels et civils. Mais les circonstances foumi»saient déjà de grands moyens de désordre à une classe d'hommes qui , rassemblés pour la première fois , croyaient tout gagner en renversant tout; et, pour faire bien comprendre cette oppo»
sition directe de vues et d'intérêts , il faut considérer la disparité des idées qui devaient passer dans les têtes au moment d'une révolution telle que la nôtre.
D'après tout ce que Ton avait écrit sur Famélioration du gouvernement, depuis que le gouvernement lui-même avait permis de tout écrire, il était clair que le résultat général était la suppression des privilèges de tout genre , qui mettaient trop souvent des avantages de convention au-dessus des avantages naturels, et &vorisaient trop une classe d'hommes au détriment des autres. L'abolition de ces privilèges, la déclaration des droits de l'homme, étaient les premiers préservatifs contre cet abus, et il ne s'agissait plus que de trouver une forme de gouvernement qui. garantit le nouvel ordre établi par la loi. Cet ordre était fait pour plaire à quiconque se sentait quelque genre de mérite : il est, par luirmême^ favorable aux vertus et aux talens, qu'il met en place et en honneur; à l'industrie, qu'il encourage; à la culture , qu'il affiranchit et protège; au commerce, dont il étend les moyens; et, sur cet exposé, il semble d'abord qu'un pareil état de choses doit opérer une trop grande réunion de suf&ages pour redouter quelques obstacles, quand il est institué par la loi. On se trompe pourtant; et il faut, pour l'assurer et l'affermir, des précautions de politique et des moyens de force, sans quoi Tordre sodal
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sera d'autant pins Hkenacé, que Tétat sera pluspuissant et sa popolatîoii plus nambreise; et c'est ce qui nous est arriTé*
L'ordre est une belle chose^ mais pour les bons, qui en profitent ^ et ncm pas pour les méchans , qui le craignent, il est Trai que ceux-<îi ne sont nulle part le plus grand nombre , sans quoi nu>l état ne subsisterait; car je ne parie pas ici despassions qui «mt de tous les bommes; je parle dece d^ré de perversité^ de dépravation, de gros^ sîèreté et dignoranoe, qui forme partout la dernière dasse de la société et la lie des nations. Or, ooinbîen croit-on qu'il y eut de gens de cette espèce dans un empire tel que la France, lors de rinasrrectioai de i789? et sous qod rapport imagiae-^tHin qu'ils vissent ce qui venait de se passer, et qu^s aient vu, dq>uis, les nouvelles lois que Ton &isait? Serait-ce dans cette heureuse et brûlante perspective que je viens de tracer? Nullement. Quoiqu'il n j eût eu qu'une seule voie de £iit, la prise de la Bastille, et que il'ailleurs toat le reste se fôt op^ par le concoure des volontés , cependant il avait fallu employer un moment la force populaire. Cent mille hommes étaient sous les armes dans Parts quand le roi j entra le 1 7 juillet, et vint à l'Hôtel-de- Ville: et il en est de ces grands soulèvemens comme des incendies; les dangers et les secours y rendent tous les hommes égaux; tout est confondu dans un même intérêt^
€t câm dont le métier est de voler et de piller kl maifioa y est hkeu reçu pour éteindjre le feu. La populace 6*appela dès lors la luUion, et se per-*^ suada que c'était pour elle seule qu il y avait eu une révolution , et que ceux qui n'étaieut rien au« paravant devai^it désormais, par cette seule rai* son, être tout, Qu on juge avec quelle complaisance avide furent écoutés ceux qui^ dès ce moment « ne lui prêchèrent plus que cette doctrine, et combien de circonstances devaient la favoriser et la propager. Les têtes portées en triomphe dans les premiers jours de l'insurrection , et ces sanglans attentats, toujours odieux et de mauvais exemple, même contre le coupable, regardés concmae la justice du peuple, quoique les victimes n'eussent été convaincues d aucun délit; les violences beau^ coup plus horribles exercées à Versailles le 6 octobre, autorisées sur le plus frivole prétexte, et ensuite consacrées par une impunité légale qui les identifiait avec la révolution; la licence des tribunes de TAssemblée nationale, qui se voyaient redoutées par les uns, et flattées par les autres; tout concourait à donner à cette multitude, qu'on appelait le peuple, une haute idée de son pouvoir et de ses droits, idée que son ignorance et sa corruption ne lui permettaient ni de rectifier ni de restreindre.
D'ailleurs, le parti constitutionnel de l'Assemblée^ et Mirabeau lui-même, commirent une
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de rimportance des principes et de la rigueur nécessaire des conséquences y seuls fondemens de tout oi dre soeail et légal en tout temps , mais plus pertieulièrement encore à la naissance d'une constitution iKHivelIe ; et je prévis les désordres d'une longue anarchie, sans imaginer pourtant les horreurs que nous avons vues , et que personne ne pouvait iÀiaginer.
Cette garde nationale , qui suspendit au moins pendant deux ans Fenlier débordement du brigandage , était si redoutable aux factieux , que , ne pouvant encore la dissoudre , ils travaillèrent à la corrompre et à Ténerver , et ils n*y réussirent qaetrop.... Ils cachaient si peu leurs desseins, que Fabre , au commencement de 1 791 , me dît chez moi , à la suite dune conversation où il s^était un peu échauffé : ^h ! quand une fois la garde nationale sera licenciée , nous verrons. Je «fe répondis rien à ce propos , qui ne m'apprenait que ce que je savais ; je ne fus frappé que de Fimpudence , et notai ce trait comme un de ceux ^i étaient bons k retenir.
Ce sera le devoir et le talent de Thistorien de suivre et de marquer les progrès de cet esprit de destruction qui menaçait ouvertement la société, sans que Ton prit aucune mestu-e sérieuse et soutenue pour le réprimer et rétoirfTer. Cest là qu^ &udra montrer avec clarté et précision à quoi tient surtout cette disparité totale entre notre révolo»
'tion et Umtes celles dont le monde a été le théâtre* Vous verrez dans toutes deux partis , dont les cbcfe^ avec plus ou moins de talens ou de mojems, chercliaient k ëtaUir tdle ou teUe autorité^ td ou tel gouYcrnement ^ mais toujours sur les bases universelles de toute associatioci humaine , qu'ils avaient soin de respecter ^ parce qu ils en savaient assez pour comprendre que ces mêmes bases étaient celles de leur propre pouvoir , qui sans elles n aurait ni durée ni stabilité. Parmi nous , qudtqu'il ne parût y avoir qu un seul partie celui d un grand peuple qui voulait être libre ; quoique tous n eussent qu un même cri , la liberté , et que Taristo- <;ratie proprement dite,» ou iugitive au ddiors, ou impuissante au dedans , ne dût pas même être comptée, il y avait réellement deux partis, qui, sans se combattre les armes à la main , et en portant les mêmes couleurs , étaient tellement oppo^ sés^ que Vun des deux ne projetait pas moine «que Tanéantissement de Tautre* J'ai exposé quel était le premier : c'était le plus grand nombre; c'était véritablement la nation, qui avait le désir et le besoin de l'ordre. Essayons de donner une idée de l'autre : voyons d'où il est parti, conunent il agissait ; et , par l'examen de ses moyens , nous concevrons mieux jusqu'où il est allé, et con^ ment il a pu y parvenir. Il convient de réunir ici des considérations générales et des observations |iarticulières sur notre situation.
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Dans toute institution politique , c est de Tin >. égalité naturelle des facultés de chaque individu qu'est née l'inégalité sociale, et la nécessité d'as-' surer à chacun la possession légitime de ses moyens de bien-être contre les passions envieuses et usurpatrices de ceux à qui la nature et la fortune n'ont pas donné les mêmes moyens. Pour affermir et consolider cet ordre essentiel , sans lequel il n'y a point de société , tous les peuples policés , sans exception , se sont réunis dans le choix de trois points d'appui , dont la force respective a varié partout , mais qui ont été partout reconnus pour être les colonnes de l'édifice , la religion , les lois , l'éducation ; la religion , qui est la sanction la plus universelle et la plus forte de la morale naturelle , et qui réunit tous les hommes dans les mêmes devoirs, dans les mêmes espérances et les mêmes craintes ; les lois , qui offirent à tous la même protection contre le méchant , et menacent le méchant de la vengeance de tous ; l'éducation , qui développe et fortifie par les habitudes le sentiment des devoirs naturels , et accroît l'intelligence par l'étude. Tel est le triple frein opposé partout aux passions injustes et violentes par lesquelles l'homme y également susceptible de bien et de mal , Itend sans cesse à troubler l'ordre social, en même temps qu'il en ressent le besoin et les avantages. Ces passions sont ainsi contenues plus ou moin$ , plus ou moins adoucies. Les lois n'en arrêtent que
Vaction. L'éducation et la religion vont beaucoup plus loin ; elles en font sentir le vice et le danger^ font connaître et goûter la vertu , qui n*est que la victoire sur les passions , et montrent les ré* compenses destinées à cette heureuse victoire , soit dans ce monde-ci , soit dans l'autre. Mais cette force morale agit à proportion des caractères et des facultés , et généralement elle est plus faible dans la classe du peuple la moins instruite, parce que, toutes choses d'ailleurs égales, Thomme ignorant, quoi qu'on en ait dit de nos jours, vaut moins que l'homme éclairé.
De toutes ces passions, la plus féroce est celle qui est la mère de toutes les autres, l'orgueil, et immédiatement après, la cupidité , qui n est même qu'une autre sorte d'orgueil ; car si Ton désire de posséder plus que les autres, c'est surtout pour se mettre au-dessus d'eux : ce sont ces deux passions qui sans cesse meuvent le monde , et me*nacent sans cesse de le bouleverser.
Ces deux passions, intérieurement réfrénées par la morale et la religion , sont encore tempérées au-dehors par l'habitude des déférences sociales, qu'on appelle politesse; et comme il y a un rapport nécessaire entre nos usages et nos besoins , la nation la plus vaine a dû naturellement être la plus polie ; l'amour-propre de tous aura eu plus à foire pour être réciproquement ménagé et rassuré.
XVI
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Ce n est pas d aujourd'hui que des observateurs ont remarqué et ont dit que la vanité française excédait la mesure ordinaire de la vanité humaine ^ ; et le sujet que je traite m'autorise à rappeler ic i qu en faisant au Lycée l'histoire de l'esprit humain avant la révolution , j'ai marqué plusieurs^ fois l'explosion de cette vanité, soit dans l'audace paradoxale, soit dans les prétentions de société , comme une époque qui servirait à caractériser la France 9 depuis le milieu du dix4iuitième siéde jusqu'à nos jours. J'ose dire que cette ex* ploâon avoisinait la démence : la démence a été complète après la révolution.
Je puis maintenant tirer cette conséquence ^ qui a toujours affligé le philosophe, et firappé le législateur, qu'il y a dans l'homme un fonds de perversité qui est tel , qu'en regardant celui qui a plus, qui vaut plus, qui sait plus, qui peut plus, ' l'orgueil jette dans son cceur un cri qui n'en sort pas , mais qui , si rien ne l'empédiait d'en sortir, éclaterait souvent comme celui que jeta Gain quand il fit tomber sa massue sur la tète d'Abel*.
Un petit peuple de Tantiquité , qui n*est connu que par ce seul trait, avait pris pour derise cette sentence: Si (pidqiiun veut exceller parmi nouSj qu'il aille excéUer ailleurs. Plût au dd que or
^ S'il m'est permis de me dler, j'ai rappelé » il y a longtemps, vu mot d^Ammien Marcellin, qui dit que les Gaulois sont prodigieuseFneniA'ains*
mot , qfjà n'était qu'une sottise , eût été la maxime du parti qui a dominé en France ! Mais la sienne était: Pour quiconque vaut mieux que nous, la mort !
Supposons actuellement qu'une puissance extraordinaire j telle que Ton peut imaginer y par exemple , celle de l'enfer, s'il était déchaîné sur ce globe pour le gouverner, vienne dire auxhommesc « Il faut régénérer le monde trop long-temps » corrompu par tesclavage et la superstition. Il » faut refaire toutes les idées. Tout appartient » à ceux qui riont rien. Toute aristocratie est^ » exécrable , et la propriété rCest qiCune ansto-^- » cratie : car il njr a de vjéritable propriété que M t existence du peuple ^ et tous ceux qui ont de » la fortune , ou des talens ^, on de la science,.. » ou de l'éducation, ou de l'industrie, sont en^ » nemis du peuple. Vhumanité consiste à tout' » faire pour le peuple, et par conséquent à ex-- » terminer ses ennemis i et pour cela tons les » moyens sont bons, tout est légitime et glorieux. » La calomnie est un devoir, tassassinat est' » une i^ertu. Tout ce que les aristocrates , et ks » modérés , pires que les aristocrates , appellent » crime, brigandage, scélératesse, est, en effet,
^ Dans la lettre de ^*y qui n^a fait qn^rîre, ainsi qne d'antres y ce que tous disaient et pratiquaient, on trouve ce paMage s « II faut que tous ces messieurs qui ont de la » fortune et des talens aillent à la guOlotine. »
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9 patriotisme f exaltation, énerve. Glorifions^ 9 nous donc de porter ces noms c[ue la faction » des honnêtes gens a voulu déshonorer. Soyons » de braves brigands y des assassins , des scélé^ » rats.... Us sont sensibles y ces messieurs ! Il n^jr % a de patriote que celui qui peut boire un verre. » de sang. Il n!y a de morale que la liberté ^ i> d'autre culte que la liberté : tout autre culte p est unjanatisme, et tout fanatique mérite la » mort. Honneur et récompense à celui qui dé- » noncera son père , sa mère , son frère , sa p sœur, son bienfaiteur, son ami ; qui les con^ 9 duira lui-même à Véchcfaud. Malheur à qui-- 9 conque montrera de la pitié ^ à quiconque 9 parlera d^ ordre et de justice ! c^est un con- » spirateur. N'épargnez ni leurs femmes ni leurs » erfans ; ce $ont des vipères , ce sont des lou^ » veteaux. En un mot, vous pouvez tout faire , » tout casser, tout briser^ tout renfermer, tout » Juger, tout déporter^ tout massacrer, et tout » régénérer ^.1»
Un lecteur qui n'aurait encore eu aucune idée de notre révolution se récrierait d'abord : « Votre » supposition n'est qu'un Jeu d'esprit, et ce qui » le prouve, c'est que vous êtes obligé d'amener
^ Je n'ai pas besoin de dire que tout ce qui est en italique a ëtédit, écrit, répétét proclamé des millions de ibis, et . que je transcrb textuellemeut. Ces dernières li^es sont mot à mot dans une lettre <f un movstbi nommé Piorry.
APPENDICE. 5ot
» sur la terre une puissance infernale pour lui 9 prêter ce langage^ qui en effet n*a jamais été » celai d aucune puissance humaine, pas même » celui des plus abominables tyrans. Chacun d'eux « a donné des exemples de quelques-unes de ces » horreurs ; aucun ne . les a toutes réunies ; et si » quelqu'un eût été capable de les proclamer, il » n'y a pas de peuple au monde qui ne Teût ex* » terminé. »
Je réponds : Avant de voir ce que j'ai vu , j'aurais parlé comme vous ; actuellement , sûr de changer bientôt mon hypothèse en fait, je la pousse encore plus loin , et je dis : Supposons que cette puissance devienne tellement prépondérante, qu elle fasse de ce langage un devoir et une ha-^ bitude à tout ce qui exerce une autorité quel* conque, à tout fonctionnaire public quelconque, et que, parmi vingt-cinq millions d'hommes, tous ceux qui parlent en public, tous ceux qui écrivent, n'écrivent et ne parlent pas autrement, les uns par persuasion , les autres par crainte , tandis que tout le reste garde le silence le plus absolu ; que doit-il alors en résulter?
Cette supposition vous paraît encore plus inad* mîssible que l'autre. £h bien ! toutes deux sont un fait. Cette puissance , que nous imaginions ne pouvoir être que celle de l'enfer, a été celle des jacobins; et ce langage, qui a fait Ich universellement pendant deux ans , est la langue révolutionnaire»
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Gomment ces homoies ont-ils été si puissans? 'Comment cette langue est -elle devenue demi* nante ? Par une invention monstrueuse dont ja*^ mais aucun peuple aa eu Tidée^ par raccroisse* inent progressif du pouvoir de ces rassemblemens monstrueux, consacrés sous le nom de sociétés populaires : c'est là le levier universel qui a tout ébranlé; c'est la massue <pii a tout écrasé.
Nous avons vu que la première de toutes , celle des jacobins y fut d'abord comme fortuite et sans aucun système, et qu'ensuite elle acquit un crédit qui s'augmenta de jour en jour. Celle desjeuil' lans , qui n'en était d'abord qu'un démembrement^ et qui voulut rivaliser avec elle en se dévouant ensuite, sous le nom de club monarchique, à la défense du trône, que les jacobins menaçaient ouvertement , ne put jamais balancer leur popu-^ larité, qui semblait alors liée à la cause de la li* berté; et son fondateur, Clermont-Tonnerre, jeune homme plein de talens , de vertus et de courage » l'un des chefs de cette minorité des nobles f ai chère au peuple en 1 789 , et qui lui devint depuis si odieuse ; Clermont-Tonnerre, qui ne s'était attaché à la royauté constitutionnelle que parce qu'il la croyait le seul fondement possible de la liberté française, et qui disait, en tombant sous les coups des assassins. Hélas! je liai jamais iH>ulu que leur bonheur 'y Clermont-Tonnerre, arraché de sa section, qui Taimait et l'estimait, fiit
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le 10 août, non pas au château, mais dans la rue, et sans qu'il fût possible de lui imputer aucun dé« lit. Le club de 1789, qui n était qu*un club, n'influa jamais sur rien; et c'est ici qu*il faut expliquer comment ce qui n'était originairement qu'une imitation des Anglais ^ , qu'alors on voulait imiter en tout , devint , sous le titre de société popwlaire , la pépinière des destructeurs de la France. La faveur publique qu'obtinrent les jacobins dans les premiers temps , le respect des lois dont ils faisaient profession, l'utilité dont ils étaient pour préparer et fortifier les délibérations de l'Assemblée constituante , firent commettre alors une faute capitale , dont les conséquences furent trop tard aperçues , et qui tenait à ce défaut de logique, le vice de l'esprit français ^ qui ne lui permet pas de sentir assez l'importance d'un principe politique et conservateur, pour n'y souffrir jamais aucune dérogation. Ce principe, que des Français seuls étaient capables d'oublier, dé-
^ On sait qu'en Angleterre un club n'est autre chose qu'une association de particuliers qui se réunissent dans un heu convenu pour causer, fumer, boire de la bière ou du punch, lire les papiers; en un mot, pour goûter libre* ment, chacun selon son goût, les amusemens de la so« ciété. Ces clubs n'ont aucun caractère de corporation dr Tile , aucune espèce de forme l^ale ; ik ne se sont jamais avisés de déUbh'er sur rien, et n'ont jamais agi ni parlé ioUtetif.
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fend strictement que jamais aucune associatioa privée prenne la moindre apparence de caractère légal , puisque ce serait une usurpation évidente dans des particuliers sans mission, qui s'arroge* raient ce qui n'appartient qu'aux autorités consti* tuées , et qu'il n'en pourrait résulter que l'anarchie la plus complète. Cette vérité est si palpable , la tranquillité publique et les droits de chaque citoyen y sont tellement intéressés , que , dans quelque gouvernement que ce soit , .puis le meilleur jusqu'au plus mauvais^ jamais, eu aucun temps, ion a souffert qu'il fût porté la moindre atteinte à ce principe universel , Pun des axiomes de l'ordre légal. Qui donc a pu nous conduire à cet oubli du sens commun? Il n'est pas indifférent de voir quel chemin l'on a fait pour y parvenir.
Quoique , dans le temps où l'on travaillait à Ja constitution de 1 791 , les jacobins ne fussent déjà plus qu'une faction, et une faction dangereusement puissante; quoique déjà les a^liations à la société -mère fussent nombreuses et actives; quoique déjà le scandale de leurs débats, de leurs arrêtés y de leurs commissaires , eût assez éclaté pour alarmer tous les bons citoyens , cependant l'Assemblée constituante inséra dans les disposi" fions fondamentales y garanties par Pacte constitutionnel, la liberté de s'assembler paisiblement et sans armes, en satisfaisant aux lois depolice. Je doute que ce droit de s'assembler paisiblement
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et sans armes y qui , dans cette latitude yague et indéfinie qu*on j laisse ici , n'est qu une consé* quence toute simple de la liberté naturelle et d-* vile 9 dût trouver place dans une constitution. Mais ce qui est certain , c'est qu il fallait absolu-» ment, soit en l'énonçant en cet endroit, soit en le renvoyant à l'article des Assemblées, ce qui valait mieux, exprima avec une précision rigoureuse les clauses suivantes :
<c Quant aux assemblées ou associations privées » qu'en vertu d'un droit naturel et civil les ci* » tojens peuvent former pour des objets de leur » choix , il est de principe qu elles ne peuvent ja^ » mais avoit, en aucun cas ni en aucune manière, » le caractère politique et légal qui n'appartient » qu'aux assemblées établies par la loi. En consé«>' » quence, les citoyens ainsi assemblés ou associés » ne pourront prendre ni délibérations ni arrêtés 9 quelconques sur la chose publique, ne pourront » âgner collectivement ni adresse ni pétition quel* » conque. Toutes les fonctions civiques leur ap- » partiennent dans les assenoblées légales , et D partout ailleurs seraient une usurpation de la » souveraineté du peuple , un délit public qui doit 9 être réprimé, et puni sur-le-champ par les au« 3) torités constituées. »
Cette constitution, toute défectueuse qu'elle était, fut rédigée cependant par des hommes trop instruits pour qu'ils aient pu méconnaître Tévi*
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dence de ces principes; mais apparemment Ss n*eii sentirent pas toute l'importance , ou n^osèrent pas les appliquer dans toute leur étendue; et ce fiit de leur part inconsidération ou pusiDanimité. Us se renfermèrent en cette occasion , conune en beau-» coup d'autres, dans des généralités insuffisantes , qui prêtaient à toutes les interprétations anarehiques : ils exposaient ainsi la chose publique sans se mettre eux-mêmes en sûreté ; car ce qui &ît la sécurité des législateurs et du gouvernement, c^est la fermeté qui dicte les bonnes lois; et ce qui expose et les législateurs et le gouvernement , c'est la faiblesse qui ménage l'anarchie.
Bientôt la France compta autant de sociétés populaires que de communes ; elles ne furent pas d'abord aussi mauvaises qu' elles le devinrent ensuite : il y a toujours un progrès dans le mal comme dans le bien , si ce n'est que le progrès est beaucoup plus sensible et plus rapide dans l'un que dans l'autre. Les premiers élémens de ces sociétés^ comme on le voit, étaient déjà vicieux en euxmêmes. L'esprit général en était directement opposé à cette égalité civile que l'on prétendait ixitroduire. Ceux qui influaient sur elles, et qui avaient besoin de leur influence , les proclamerait sans cesse et partout, comme les surveillantes de V autorité y comme les sentinelles de la liberté ^ comme les jeux du ffoui'emement. Ces dénomi» nations furent toujours aussi mensongères qpm
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pompeuses ; mais , eussent-elles été vraies un mo> ment, c'eût encore été^ dans un état libre , la plus dangereuse aristocratie ^ dans le sens qu'on a donné à ce mot , en l'étendant à toute espèce de supériorité. En est-il une plus efirajante que celle de ces innombrables associations, qui, sans avoir aucune autorité légale y en exerçaient une qui me* naçait toutes les autres, et que toutes s'accordaient à leur attribuer celle de topmion de civisme , de la profession de patriotisme , qui , bien ou mal fondée, était alors la première puissance? L'abus et le danger eussent été grands, quand même les bommes n'eussent pas été mauvais* Que sera-ce si l'on se rappelle ce qu étaient ces bommes?
Dès que l'on s'aperçut que, pour être patriote ^ il suffisait de répéter à tout propos , avec l'accent et le geste de la frénésie, une vingtaine de mots convenus et de pbrases faites qui vont passer tout à rbeure sous les yeux du lecteur , tous ceux qui ne pouvaient avoir une autre manière d'être pa^ triotes, ni d'autre ressource que de l'être ainsi, se retirèrent des assemblées de sections \ où leurs facultés naturelles et acquises contrastaient trop avec celles de honnêtes gens, qui étaient encore en nombre, et refluèrent dans les sociétés populaires ,
^ Elles fuient d'abord appelées districts , deux tenues qui signifie la même chose, et j'emploie de préférence celui qui est demeuré jusqu'ici.
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comme les eaux les plus sales et les plus chargées d'immondices vont, entraînées par leur pente et par leur poids , se précipiter dans les égoûts. C'est ainsi que la réunion des mêmes vices et des mê* mes intérêts forma ces cloaques de la population, d'où l'infection et la mort se répandaient dans toutes nos provinces ^.
C'est là que commença de se montrer sans pu-* deur et de se déployer sans contrainte la doctrine réi^olutionnaire , dont les professeurs étaient à la montagne et aux jacobins , et dont les missionnaires , expédiés de tous côtés par ces deux puîs^ sances , propagèrent avec tant de succès ce qu'on a nommé le pur sans-culottisme. La montagne * et les jacobins , dont la réunion prépondérante a fini par entraîner TAssemblée législative , et par gouverner despotiquement la Convention^ disaient passer aux sociétés des départemens les adresses et les pétitions que l'on venait ensuite présenter à la barre; et cela s^appelait le vœu du peuple^ qui n'était pas dans les sections , où il n'y
^ Je suis obligé d'avertir, car il faut avertir de tout, que les qualifications générales de cette espèce supposent toujours quelques exceptions, comme les exceptions 5uppo> sent les généralités.
^ Les mots de cette espèce, que j'emploie id, et qdi font partie de la langue dont je dois rendre compte, seront cxpliipiés par la suite dans toute Fétendue de lean acceptions, mais ne peuvent Pétre que sucoesâvement.
avait que des aristocrates , mais dans les sociétés Populaires , où il n y avaU que des sans-culottes.
Il y eut pourtant quelque résistance dans les œctions de Paris , et surtout dans les communes des départemens , contre la dynastie des sansculottes j qui avait accaparé le civisme , espèce d'accaparement beaucoup plus réel que tous les autres dont on a fait tant de bruit. Cette espèce de lutte dura jusqu'au 1 0 août , en faveur de la constitution de 1791, et même jusqu'au 31 mai, en faveur de la liberté ; car ceux qui avaient voulu la royauté constitutionnelle voulurent, pour la plupart et parla même raison, le règne de la loi, c'est-à-dire une garantie de leur liberté. Mais cette lutte fut toujours très-inégale , parce que la minorité fut toujours plus audacieuse à mesure que la majorité fut plus timide , et après le 31 mai toute ombre de résistance disparut : la terreur régna sur la France entière , dans le silence de l'esclavage et de la mort
Pour concevoir bien comment s'éleva cette domination, qui enfin ne trouva plus d'obstacles, il faut tâcher de se représenter fidèlement les effets progressifs que dut avoir cette communication .continuelle , entretenue , avec la plus infatigable activité , entre la montagne , les jacobins et les sociétés populaires : il faut se faire une idée juste . de la tendance simultanée de ces trois pouvoirs vers un même but , la destruction ; de la foroQ
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f opinion que pouvaient avoir, au moins sur la multitude , ces trois pouvoirs^ qui agissaient sans cesse , et dans le même sens, par la parole , dans un temps où tout dépendait de la parole , grâces à l'inorganisation , ou à l'inaction , on à la corruption de toutes les autorités légales : il faut se figurer des représentans du peuple (ils en avaient le nom et les droits) hurlant du sommet de leur montagne, et leur déraison forcenée applaudie et appuyée par les vociférations des tribunes , soi* gneusement garnies de leurs émissaires ; leurs déclamations atroces répétées dans des milliers de journaux qui en vantaient Yénergie } Jes débats des jacobins y imprimés et colportés avec la même profusion , et reproduisant les mêmes horreurs et les mêmes extravagances , et même , s'il est possible y avec des augmentations ; et tout cela répété tous les jours dans des milliers de sociétés popu^ laires ,• en sorte que toutes les voix qu on pouvait entendre d'un bout de la France à Tautre n'étaient plus qu'un long et interminable écho de la démence et du crime.
Mais comment ces voix furent -elles enfin les seules qui se fissent entendre? Par l'ascendant queprirent par degrés les sociétés populaires , et à leur tête les jacobins ^ sur les sections et les communes. La société-mère , et ses cQgnes filles, composées de tout ce que la France avait de plus impur^ vomissaient , de leurs tribunes^ des invectives con*
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tinuelles contre les sections, ne cessaient de les dénoncer comme infectées d'aristocratie , de les séparer du peuple , qu elles prétendaient ne résider que dans les sociétés populaires^ et les déclamations folles et brutales de cet impudent charlatanisme circulaient incessamment dans des feuilles mercenaires, aliment d^une multitude grossière j avide j dont la crédulité soupçonneuse est en proportion de son ignorance et de sa corruption. Les sections et les communes n'avaient point de journal : les citoyens de toutes les conditions s'y réunissaient; et cette réunion môme, qui, aux yeux du bon sens , faisait proprement le peuple dans un état libre qui ne reconnaissait plus qu ime classe de citoyens tous égaux , était précisément ce qui jetait de la défaveur et du discrédit sur les assemblées légales^ à raison de cette doctrine qu'on accréditait partout , et notamment à la tribune des représentant du peuple , que tout ce qui n'était pas sans " culotte n'était pas le peuple. Je comprends qu'on demandera encore comment une si révoltante absurdité ne fut pas combattue et repoussée de manière à ne plus subsister. Je réponds que les sociétés populaires , dont les assemblées étaient plus fréquentes et plus nombreuses que celles des sections, ne se lassaient pas de répéter ce qu^elles avaient intérêt de faire croire i et que , dans les sections et dans les communes , les honnêtes gens se lassèrent trop tôt et
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trop facilement de lutter contre cette démence «tyrannique : et cette disproportion entre l'attaque et la défense tient encore à des causes qui mé* ritent d'être expliquées.
Les assemblées légales , à commencer par celle qui représentait la nation , n'eurent jamais une police bien entendue , même dans les meilleurs temps, et il arriva ce qui devait arriver, qu'elles finirent par n'en avoir aucune. Ceux qui n'avaient ni la faculté ni l'intérêt de raisonner trouvèrent tout simple de couvrir de leurs murmures , de leurs huées , de leurs vociférations , de leurs menaces , la voix de quiconque raisonnait. Cet afiGreux désordre , passé en méthode par l'impunité , ne laissa la parole qu'aux prédicateurs de Tanarchie* Rien ne favorisa plus , dès les commencemens , cette tactique des meneurs^ que les di£^entes dispositions propres aux hommes bien élevés et à la populace , dans les circonstances où nous étions. La populace était et devait être naturellement portée à voir avec envie et défiance tout ce qui était au-dessus d'elle, sous quelque rapport que ce fût , et dès lors elle confondait sous le nom d^ aristocrate tout ce qui n'était pas elle. Il suffisait donc, dès qu'un homme se présentait avec un extérieur honnête , de lui jeter à la tête ce mot de proscription, aristocrate; et ce terrible mot, répété par une douzaine d'aboyeurs, mettait à bas l'honnête homme, et en imposait à toute
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rassemblée. Eh ! combien ils eurent encore plus d'avantage quand on inventa successivement une foule dautres dénominations également insignifiantes ou absurdes, mais également meurtrières, et qui, dans les assemblées, dispensaient de toute raison l
D'un autre côté , les gens raisonnables ont un dégoût naturel pour la déraison ; ils ne purent la supporter ; ils se retirèrent , et ils eurent tort. Us ont un mépris très-légitime pour la méchanceté sans esprit , et pour les charlataneries ridicules ; ils se persuadèrent qu'elles devaient tomber d'ellesmêmes, et ils se trompèrent. Ils laissèrent le champ libre à la canaille révolutionnaire , qui , établie enfin dans la pleine et exclusive possession du civisme à moustaches , à longues chausses , à cheveux plats et à sabre traînant, poussa le scandale jusqu'à chasser des sections , à force ouverte , ceux qui osaient s'opposer à ses motions furibondes : et cela s'appelait de Y énergie^ et ces hommes étaient des patriotes prononcés. Tout le reste, soit amour du repos, soit haine du désordre, soit insouciance aveugle, soit frayeur pusillanime, s'éloigna des assemblées, ou y garda le silence. Un petit nombre de meneurs, qui même allaient, au mépris de toute loi, d'une section à l'autre, les fit parler a son gré. Des pétitions, rédigées par quatre bandits, furent le vœu dune section ; celui d'une société populaire fut la voix XVI. 33
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de tout un département; l'esprit des jacobins, qui animait tout ^ parut seul à la l)arre, et passa dans les bulletins de la Convention et dans les journaux , qui à la fois furent tous, ou vendus , ou intimidés , ou nuls. Je crois avoir maintenant rendu cette marclie assez sensible pour faire comprendre bien clairement d'où Ton est parti , comment l'on s'est avancé, et jusqu'où l'on a pu venir.
On voit que la principale cause de ce triomphe inoui de méchans si méprisables fut l'erreur ou la faiblesse des bons. L'erreur fut dans le mépris pour leurs ennemis, qui ne fut pas bien raisonné ; ils ne s'aperçurent pas que , «il faut dédaigner la folie du méchant quand il n'est pas à craindre, il faut la combattre quand elle peut devenir une force. Or, la folie de trois cent mille bandits disséminés sur toute la surface de la France est une force , si on les laisse faire. On eût été à portée de les contenir sans peine , on eût même été dispensé de les écraser , si l'on se fût tenu constamment en mesure contre eux. On céda la place, et leur scélératesse extravagante, parvenue enfin à parler seule, devint la loi.
Concevez maintenant ce qui doit arriver quand le crime devient la loi.
La faiblesse fut dans la crainte d un danger ii> dividuel , qui n'était rien, si on l'eût bravé , et dans l'oubli d'un péril général , véritablement formi-
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dable , du m'omeiat où les âboyeurs de tribunes deviendraient législateurs, administrateurs et juges. Chacun s'imagina long-temps qu'il se déroberait au danger en se tenant à l'écart , et n'avoir rien h craindre en n'étant rien, ne disant rien, ne faisant rien. Ce calcul eût été juste , quoique lâche, dans toute autre révolution; il était absolument faux dans la nôtre. On ne sentit pas assez que , si de pareils hommes devenaient les maîtres , tout ce qui avait quelque chose deviendrait pour eux un ennemi, et qu'ils se dispenseraient de tout autre examen.
Pour résumer encore plus clairement, s'il y eût eu , comme on l'a vu partout ailleurs , des partis armés et des chefs , les bons citoyens l'eussent infailliblement emporté sur les bandits puisqu'ils étaient cent contre un. Mais, dans nos formes si étrangement démocratiques, tout dépendait des assemblées délibérantes : de ces assemblées, les plus mauvaises étaient sans contredit les sociétés populaires; leur déraison atroce , portée dans les sections , parut aux honnêtes gens être de nature à tomber d'elle-même par le ridicule et l'horreur ; et pourtant cette déraison , dictée et appuyée par la montagne et par les tribunes , passait tous les jours en décrets pendant cette inaction des hommes de bien si imprudemment méprisante. Les décrets mirent enfin tous les moyens de force et toutes les fonctions publiques dans les
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mains de trois cent mille brigands; et alors' ils purent tout oser au nom de la loi et de la force , ])récisément parce qu'on n'avait pas cru que leur clémence exécrable pût jamais devenir une loi et une force.
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